
        
            
                
            
        

    


  

 Résumé 



Dure  période  pour  Isabel  Wright  :  son  travail 

d'interprétation  des  rêves  lucides  stagne,  son 

superviseur  et  mentor,  le  Docteur  Beaucourt,  vient  de 

mourir et le fils de celui-ci a décidé de se passer de ses 

services.  Alors  qu'elle  tente  de  rebondir,  elle  croise  la 

route d'Ellis Cutler, éminent chercheur, qui lui propose 

de  s'associer.  Si  celui-ci  sait  que  le  concours  de  la 

jeune scientifique va lui être d'une aide précieuse, il ne 

peut  négliger  un  détail  qui  a  son  importance  :  Isabel 

n'est  autre  que  la  femme  qui  habite  toutes  ses  nuits 

depuis  quelque  temps...  De  son  côté,  Isabel  comprend 

vite  qu'elle  possède des  informations  capitales  sur  son 

ancien patron et que l'aventure qu'on lui propose a tout 

d'une  mission  secrète.  Au  centre  d'une  machination 

bien réelle, Isabel et Ellis vont devoir faire confiance à 

leur inconscient, en espérant qu'il ne les trompe pas... 







Analyse du rêve numéro 2-10 

Préparée pour : patient n° 2 

Niveau  du  rêveur  :  Niveau  Cinq  sur  l'échelle  du 

rêve lucide établie par le Dr Beaucourt. 

Analyste  :  Isabel  Wright,  assistante  de  recherches, 

Centre Beaucourt de recherches sur le sommeil. 



ANALYSE ET INTERPRÉTATION 



Les  actes  et  les  symboles  d'une  extrême  violence 

expriment  une  grande  perversion  sexuelle.  Une  telle 

exagération et une telle bizarrerie peuvent faire penser 

que  le  sujet  est  sous  l'emprise  d'une  envie  irraisonnée 

de  faire  couler  le  sang.  Mais  ce  serait,  selon  moi,  une 

erreur  de  diagnostic.  Au  contraire,  il  est  probable  que 

l'auteur de ces crimes les a mis en scène pour s'assurer 

que  les  analystes  le  classeraient  parmi  les  malades 

mentaux. 

La  clé  pour  interpréter  ce  rêve  pourrait  être 

l'écharpe rouge que le rêveur a vue en ouvrant la porte 

du  placard.  Sans  contexte  supplémentaire,  il  n'est  pas 

possible d'aller plus loin dans cette analyse. 

Signé : I. Wright 



P-S  :  Je  remarque  que  le  rêveur  (patient  n°  2) 

signale  à  nouveau  le  bruit  excessif  et  troublant  des 

montagnes  russes.  C'est  la  troisième  fois  que  cela  se 

produit  dans  ce  genre  de  rêve.  Cela  montre  que  le 

rêveur est encore sous le coup d'une grande souffrance. 

Bien qu'il soit capable de contrôler ce malaise lorsqu'il 

atteint  le  Niveau  Cinq  du  rêve  lucide,  il  s'agit  pour  le 

moins d'un sérieux handicap. 



Le patient n° 2 a consulté un médecin, comme je le 

lui ai conseillé après les deux premières séances de ces 

rêves  «sonores»,  mais  n'a  toujours  pas  constaté 

d'amélioration  notoire.  Un  autre  traitement  devrait  lui 

être  immédiatement  administré  pour  calmer  ses 

douleurs et l'inconfort qui en résulte. 

Dans son cas, des séances d'acupuncture pourraient 

être efficaces. 











Analyse du rêve numéro 2-11 

Préparée pour : Patient n° 2 

Niveau  du  rêveur  :  Niveau  Cinq  sur  l'échelle  du 

rêve lucide établie par le Dr Beaucourt. 

Analyste  :  Isabel  Wright,  assistante  de  recherches, 

Centre Beaucourt de recherches sur le sommeil. 





ANALYSE ET INTERPRÉTATION 



La  répétition  de  la  couleur  bleu  horizon  est  le 

principal  élément  de  ce  compte  rendu. Tous les objets 

bleus (marteau, ordinateur, photo, miroir) ont au moins 

deux  points  communs  :  a)  dans  la  réalité,  ils  sont 

rarement bleu horizon ; b) ils n'ont pas leur place dans 

l'environnement  où  le  rêveur  les  voit.  Ce  qui 

expliquerait  que  le  patient  n°  2  leur  attribue  cette 

étrange couleur dans son état de rêve lucide de Niveau 

Cinq. 

Il  serait  bon  que  ces  objets  soient  réexaminés  à  la 

lumière de cette analyse. 

Il me  manque des renseignements supplémentaires 

pour  une  interprétation  plus  approfondie  et  je  le 

déplore sincèrement. 

Signé : I. Wright 



P-S : Je suis heureuse de constater que le bruit des 

montagnes  russes  s'est  estompé.  J'espère  que 

l'acupuncture  a  été  bénéfique  et  que  le  rêveur  ne 

souffre plus autant. 



Il  est  souhaitable  que  le  patient  n°  2  suive  mes 

conseils  :  préconisées  au  début  de  nos  rencontres,  ces 

quelques  règles  de  vie  devraient  diminuer  les  effets 

traumatisants du Niveau Cinq de ses rêves : 

1) adopter un régime de type végétarien (le poisson 

est autorisé mais la viande rouge est à proscrire) ; 

2)  éviter  les  films  violents  (leur  préférer  les 

comédies légères des années 30) ; 

3)  ne  pas  lire  de  romans  policiers  violents  :  étant 

trop  proches  des  rêves  du  Niveau  Cinq,  ils  pourraient 

les aggraver. Choisir plutôt des romans d'amour. 
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Un enterrement a de quoi vous gâcher une journée. 

Ellis  Cutler  en  était  le  premier  convaincu.  Il  s'était 

fourvoyé  et  se  sentait  responsable  de  la  mort  de 

Katherine Ralston. 

On  attribuait  à  Ellis  le  pouvoir  de  prédire  les  faits 

et gestes de ses proies. Ses collaborateurs juraient qu'il 

avait un don particulier pour interpréter les rêves. Chez 

Frey-Salter,  sa  réputation  n'était  plus  à  faire,  il  était 

entré  dans  la  légende.  Du  moins,  c'était  ainsi  avant  le 

début des rumeurs. 

Malgré ses talents, il n'avait pas prévu que Vincent 

Scargill pourrait tuer Katherine. 

«  Que Dieu, dans Son infinie miséricorde, accorde 

 à la famille de Katherine et à ses amis la sérénité et la 

 paix qui découlent de l'assurance que leur être cher est 

 arrivé à bon port...  » 

Katherine 

avait 

été 

assassinée 

dans 

son 

appartement de Raleigh en Caroline du Nord, mais ses 

proches avaient ramené son corps dans cette petite ville 

de  l'Indiana.  C'était  là  qu'elle  allait  être  inhumée.  Il 

était dix heures du matin, et la chaleur humide de l'été 

du Midwest imprégnait déjà l'atmosphère. Le ciel était 

bas  et  plombé.  Le  vent  faisait  vibrer  les  feuilles  des 

chênes vénérables qui  montaient la garde à l'entrée du 

cimetière. Ellis entendit le tonnerre gronder au loin. 

Il  se  tenait  à  l'écart  du  cortège  funèbre,  préférant 

être seul. Il ne connaissait personne et n'avait rencontré 

Katherine  qu'en  de  rares  occasions.  Elle  était  entrée 

chez  Frey-Salter  après  sa  démission,  officiellement 

donnée  «   pour  suivre  d'autres  chemins  »,  comme 

l'avait  annoncé  Jack  Lawson.  Ellis  continuait  pourtant 

à travailler en free-lance pour Jack, acceptant de diriger 

des stages  de  formation  pour  les  nouvelles  recrues  six 

fois par an. Katherine avait assisté à une ou deux de ces 

réunions.  Il  gardait  le  souvenir  d'une  jolie  fille  blonde 

et gaie. 

Lawson lui avait confié qu'elle était non seulement 

une  rêveuse  de  Niveau  Cinq  mais  aussi  un  génie  de 

l'informatique.  Comme  Lawson  était  un  dingue  de 

gadgets  électroniques  mais  était  incapable  de  s'en 

servir, les dons de Katherine l'avaient impressionné. 

Ellis  avait  l'impression  d'être  une  sorte  de  vautour 

perché sur le bord de la tombe de la jeune femme. Vu 

les nuages menaçants qui s'accumulaient dans le ciel, il 

aurait  pu se dispenser  de  porter ses  immenses lunettes 

noires,  mais  il  ne  les  avait  pas  enlevées.  La  force  de 

l'habitude. Et une façon de garder ses distances. 

Le service religieux fut bref. Dès la dernière prière 

terminée,  il  fit  demi-tour  pour  récupérer  sa  voiture  de 

location. Il n'avait plus rien à faire dans ce cimetière. 

— Vous la connaissiez ? 

La question venait de derrière lui. Ellis se retourna. 

Un  jeune  homme  d'une  vingtaine  d'années  avançait 

d'un  pas  vif  et  déterminé  en  coupant  à  travers  l'herbe 

mouillée  d'une  pelouse.  Il  avait  les  yeux  bleus  de  la 

défunte et les mêmes traits. Sur le dossier personnel de 

Katherine,  l'existence  d'un  frère  jumeau  était 

mentionnée. 

— Nous avons travaillé ensemble, répondit Ellis. 

Il  marqua  une  pause,  le  temps  de  trouver  quelque 

chose de pertinent à ajouter, mais ne trouva rien. 

— Je suis désolé, finit-il par murmurer. 

— Je m'appelle Dave Ralston. 

Le  jeune  homme  se  planta  devant  Ellis,  la  mine 

déçue : 

— J'ai cru que vous étiez flic. 

— Quelle drôle d'idée ! 

—  Vous  avez  la  tête  de  l'emploi,  fit  Dave  en 

haussant  les  épaules  avec  impatience.  Vous  n'êtes  pas 

du  coin,  personne  ici  ne  vous  a  reconnu.  Et  puis,  je 

croyais  que  les  policiers  assistaient  souvent  aux 

enterrements  des  victimes  de  meurtre.  Au  cas  où 

l'assassin serait présent. 

— Je suis désolé pour votre sœur, répéta Ellis. 

— Vous avez travaillé ensemble, alors ? 

— Je fais des boulots pour Frey-Salter, l'entreprise 

qui  employait  votre  sœur  en  Caroline  du  Nord.  Je 

m'appelle Ellis Cutler. 

Ce nom disait quelque chose à Dave. Il se détendit 

un peu : 

—  Katherine  m'a  parlé  de  vous.  Vous  vous 

occupiez  de  trucs  spéciaux  chez  Frey-Salter  et  puis 

vous êtes parti pour devenir conseiller extérieur. Vous 

êtes une sorte de légende vivante, à ce qu'elle m'a dit. 

— C'est un peu excessif. 

Dave fronça les sourcils en regardant la Ford beige 

garée sous un chêne. 

— C'est la vôtre ? 

— Non, je l'ai louée à l'aéroport. 

À  la  façon  dont  Dave  se  mordit  les  lèvres,  Ellis 

devina que le jeune homme avait essayé de mémoriser 

le numéro d'immatriculation. 

—  D'après  les  flics,  ma  sœur  a  été  tuée  parce 

qu'elle a surpris un cambrioleur. Vous êtes au courant ? 

— Oui. 

Ellis n'avait pas seulement entendu cette hypothèse, 

il l'avait lue dans le rapport de police. Il avait cherché 

tout  ce  qui  pourrait  lui  donner  un  début  de  piste.  Et 

étudié  les  photos  du  cadavre.  Heureusement,  Dave  ne 

les avait pas vues : la jeune femme avait été abattue à 

bout portant. 

—  Mes  parents  et  la  famille  croient  mordicus  que 

c'est vrai, fit Dave en suivant du regard un petit groupe 

de gens qui s'éloignait de la tombe, mais pas moi. Pas 

une seconde. 

Ellis hocha la tête en silence. 

— Vous savez ce que je pense, monsieur Cutler ? 

— Non. 

Dave serra les poings : 

—  Je  suis  persuadé  que  Katherine  a  été  tuée  à 

cause de ses liens avec Frey-Salter. 

Oh ! Oh ! Lawson ne va pas aimer ça, songea Ellis. 

Le directeur ne voulait surtout pas qu'on s'intéresse de 

trop près  à son fief. D'autant  que Frey-Salter  était une 

société  écran  destinée  à  masquer  les  activités 

gouvernementales  ultra-secrètes  que  Jack  Lawson 

dirigeait. 

—  Qui  aurait  eu  intérêt  à  assassiner  Katherine? 

demanda Ellis d'un ton aussi neutre que possible. 

—  Je  ne  sais  rien  de  précis,  avoua  Dave,  l'air 

crispé.  Sans  doute  a-t-elle  découvert  quelque  chose 

qu'elle n'aurait pas dû savoir. Elle disait que chez Frey-

Salter  des  tas  de  choses  étaient  secrètes.  Terriblement 

confidentielles.  Quand  elle  a  été  embauchée,  elle  s'est 

engagée par écrit à ne rien divulguer des activités de la 

société. 

À  la  façon  dont  Dave  détourna  un  instant  son 

regard,  Ellis  comprit  qu'il  en  savait  trop  sur  le  travail 

de sa sœur. Si c'était un problème, c'était à Lawson de 

s'en occuper. Lui avait d'autres chats à fouetter. 

—  Signer  une  clause  de  confidentialité  n'a  rien 

d'exceptionnel  quand  on  s'occupe  de  recherches  de 

pointe,  rétorqua  Ellis  tranquillement.  L'espionnage 

dans les entreprises n'est pas à prendre à la légère. 

—  Je  sais,  admit  Dave  d'un  ton  furieux.  Je  me 

demande si Katherine avait découvert quelque chose de 

ce genre. 

— Une histoire d'espionnage ? 

—  Exact.  On  l'aurait  tuée  pour  l'empêcher  de 

parler. 

Un  angoissé  qui  s'est  inventé  un  complot  pour 

expliquer  la  mort  de  sa  sœur,  se  dit  Ellis.  Il  ne 

manquait plus que ça. 

—  Frey-Salter  étudie  le  sommeil  et  les  rêves,  lui 

rappela  Ellis,  d'un  ton  calme  et  autoritaire.  On 

n'assassine pas les gens dans ce genre d'activités. 

Dave lui lança un regard soupçonneux : 

—  Je  n'ai  pas  de  raison  de  vous  faire  confiance. 

Vous travaillez pour eux. 

— Seulement en tant que conseil. 

—  Quelle  différence  ?  Vous  leur  devez  une 

certaine loyauté. C'est eux qui vous paient, après tout. 

— En partie seulement. Je suis salarié ailleurs. 

—  Si  vous  connaissiez  à  peine  ma  sœur,  qu'est-ce 

que  vous  fichez ici ?  C'est  peut-être  vous  l'assassin. Il 

paraît  que  les  meurtriers  assistent  souvent  à 

l'enterrement de leur victime. 

Ça tourne au vinaigre, songea Ellis. 

— Je ne l'ai pas tuée. 

—  En  tout  cas,  je  ne  crois  pas  un  instant  à 

l'hypothèse  du  cambrioleur.  Un  de  ces  jours,  je 

démasquerai  l'assassin  de  ma  sœur.  Et  ce  jour-là, 

croyez-moi, il le paiera. 

— Laissez ça aux flics. C'est leur boulot. 

— Vous déconnez ou quoi ? Ils sont bons à rien. 

Là-dessus  le  frère  de  Katherine  Ralston pivota  sur 

lui-même et repartit vers le cimetière. 

Ellis souffla doucement en traversant la pelouse qui 

bordait  le  parking.  Il  retira  sa  veste  gris  foncé  coupée 

sur mesure, et ce simple geste lui arracha un petit cri de 

douleur. Son épaule lui faisait toujours mal. Un de ces 

jours, je saurai mieux m'y prendre, pensa-t-il. 

La  blessure  était  cicatrisée  et  il  retrouvait  ses 

forces. À sa grande surprise, l'acupuncture lui avait fait 

du bien. Mais, depuis le jour où Scargill avait essayé de 

le tuer, plus rien n'était pareil. Une chance qu'il n'ait été 

ni  un  passionné  de  golf  ni  un  accro  du  tennis  :  la 

pratique de ces sports lui était à jamais interdite. 

Ellis étala sa veste sur le siège arrière et se mit au 

volant.  Il  ne  démarra  pas  tout  de  suite,  s'attardant  un 

long  moment  à  observer  les  dernières  personnes  qui 

quittaient le cimetière. On ne sait jamais, se dit-il. Il y 

avait peut-être du vrai dans cette histoire de meurtriers 

qui assistaient aux funérailles de leur victime. 

En  tout  cas,  si  Vincent  Scargill  était  venu  à 

l'enterrement,  il  avait  réussi  à  passer  inaperçu.  Ce 

n'était pas facile dans une aussi petite ville de l'Indiana. 

Quand  il  ne  resta  plus  que  deux  fossoyeurs,  Ellis 

démarra  et  prit  la  route  de  l'aéroport  d'Indianapolis. 

L'annonce  de  la  mort  de  Katherine  lui  était  parvenue 

alors  qu'il  était  en  réunion  dans  la  baie  de  San 

Francisco. Il avait tout juste eu le temps d'arriver pour 

l'enterrement. 

L'orage  éclata  vingt  minutes  plus  tard,  déployant 

un  de  ces  extraordinaires  feux  d'artifice  célèbres  dans 

la  région.  Une  pluie  diluvienne  réduisit  la  visibilité  à 

quelques mètres. Cela ne perturba aucunement Ellis. Il 

aurait  pu  se  retrouver  les  yeux  fermés  dans  le 

labyrinthe  des  routes  et  des  autoroutes  qui  menaient  à 

l'aéroport. Le trajet à l'aller lui avait suffi. Sa mémoire 

phénoménale avait enregistré l'itinéraire pour toujours. 

Des  éclairs  illuminaient  le  ciel.  Le  tonnerre 

grondait  La  pluie  tombait  à  verse,  noyant  les  champs 

de soja et de maïs qui s'étendaient à l'infini de chaque 

côté  de  la route. Les  voitures qu'il  croisait  soulevaient 

d'immenses gerbes d'eau. 

Ellis fut pris d'une sensation d'excitation intense : il 

en  était  ainsi  quand  les  éléments  se  déchaînaient.  Il 

savourait les violents orages au même titre qu'il aimait 

les  accélérations  de  sa  Maserati  ou,  dans  le  passé, 

celles des montagnes russes. 

Cette  sensation  grisante  lui  fit  penser  à  Tango 

Dancer, cette femme mystérieuse qui traversait parfois 

ses  rêves.  Comment  se  serait-elle  comportée  si  elle 

avait  été  assise  à  côté  de  lui  ?  Les  orages  l'excitaient-

elle ? Oui, lui soufflait son intuition ou plus exactement 

son imagination débordante, mais il n'en savait rien. 

Que  faisait-elle  en  ce  moment  sous  le  soleil  de 

Californie ? Elle appartenait à ses rêves, mais en vérité 

il  ne  l'avait  jamais  rencontrée.  Il  aurait  dû  en  être 

autrement.  C'était  même  prévu.  Mais  Vincent  Scargill 

l'avait obligé à différer ses plans. 

À  contrecœur,  il  se  força  d'oublier  Tango  Dancer 

pour réfléchir à ce qu'il allait faire au sujet de Vincent 

Scargill.  Comme  le  disait  son  ancien  boss  et  client 

occasionnel  Jack  Lawson,  l'affaire  Scargill  était 

devenue son idée fixe. Il irait à Raleigh pour inspecter 

l'appartement  où  l'on  avait  trouvé  le  corps  de 

Katherine. Les flics avaient peut-être négligé un indice 

qui le mettrait sur la piste de Scargill. 

Certes,  il  avait  échafaudé  une  belle  théorie 

concernant  l'identité  du  meurtrier  de  la  jeune  femme, 

mais  elle  ne  tenait  pas  debout.  C'était  même  pour  ça 

qu'il n'avait rien dit à son frère. 

Vincent Scargill était mort. 

















Au volant de sa voiture discrètement garée un peu 

plus  loin,  Dave  Ralston  avait  vu  Ellis  s'éloigner.  La 

description  que  Katherine  lui  avait  faite  de  cette 

légende  vivante  continuait  à  le  hanter  :   On  dit  que 

 Cutler est le meilleur agent de Lawson, mais il me rend 

 nerveuse.  On  ne  sait  jamais  ce  qu'il  pense  ou  ce  qu'il 

 ressent.  Comme  s'il  n'était  jamais  vraiment  présent.  Il 

 observe  ce  qui  se  passe,  mais  en  restant  à  l'écart.  La 

 définition même du chasseur solitaire. 

Un  type  dangereux,  songea  Dave.  Ce  genre 

d'individu  n'obéit  qu'à  ses  propres  règles.  Cutler 

pouvait  être  l'assassin.  Ou  bien  il  était  en  mission 

secrète pour le compte du mystérieux Jack Lawson. De 

toute  façon,  c'était  sa  seule  piste.  Il  avait  relevé  le 

numéro d'immatriculation de sa voiture de location. Ce 

soir,  quand  la  famille  aurait  quitté  la  maison  de  ses 

parents, il brancherait son ordinateur et verrait ce qu'il 

en sortirait. 

Il était doué en informatique, tout comme l'avait été 

sa sœur. Un des nombreux talents qu'ils avaient eus en 

commun. 

Il  mit  le  contact  et  s'éloigna  du  cimetière  sans  se 

retourner. Il ne reviendrait lui dire un ultime adieu que 

lorsqu'il aurait trouvé la personne qui avait mis fin à sa 

vie. 

Il  se  devait  de  punir  l'assassin  de  Katherine,  non 

seulement  pour  elle,  mais  pour  lui.  Un  lien 

particulièrement  fort  les  avait  unis,  un  lien  comme 

seuls  en  connaissent  les  jumeaux.  Elle  ferait  toujours 

partie  de  sa  vie.  Mais  il  lui  serait  impossible  de  vivre 

avec son souvenir s'il ne la vengeait pas. 

Les psys appelaient ça  faire son deuil. 

















Le lendemain matin, Ellis se présenta au gérant de 

l'immeuble  d'un  faubourg  de  Raleigh  et,  lui  montrant 

une  carte  de  détective  de la  Mapstone, lui  demanda  la 

clé de l'appartement qu'avait occupé Katherine. 

—  On  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  le 

ménage ! 

— Aucune importance, rétorqua Ellis. 

Il  entra,  referma  la  porte  derrière  lui  et,  comme 

toujours  en  pareille  circonstance,  marqua  un  temps 

d'arrêt  avant  de  s'avancer  dans  la  lugubre  pénombre. 

Une façon de respecter la mémoire de la jeune morte. 

Peu après, il commença une inspection minutieuse 

de  chaque  pièce,  enregistrant  tous  les  détails  à  étudier 

plus tard dans ses rêves. 

Le sang qui imbibait la moquette avait séché et viré 

au  brun.  L'assassin  avait  renversé  une  bibliothèque, 

vidé  des  tiroirs,  arraché  des  tableaux  des  murs  pour 

donner l'impression d'un violent cambriolage. 

Son  inspection  terminée,  Ellis  revint  dans  le  salon 

et se baissa pour examiner la tache de sang séché. 

C'est à ce moment qu'il remarqua un objet insolite. 

Un  objet  que  la  police  n'avait  pas  jugé  digne  de 

constituer  une  preuve.  Il  le  ramassa  et  le  glissa  sous 

son bras. 

Il  s'arrêta  encore  une  fois  avant  de  sortir,  pour 

s'imprégner de la lourde atmosphère qui régnait autour 

de lui. 

Je le trouverai, Katherine, je te le promets. 
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—  Hier  soir,  j'ai  encore  fait  ce  rêve  vraiment 

étrange,  déclara  Ken  Payne  depuis  le  seuil  du  petit 

bureau d'Isabel Wright. 

— Désolée, Ken, mais là, tout de suite, je n'ai pas 

le temps de discuter de tes rêves. 

Isabel s'empara d'une pile de listings d'ordinateur, à 

peine moins haute que le mont Rushmore, et se dirigea 

vers sa table de travail : 

— J'ai rendez-vous avec le nouveau patron dans un 

instant. 

— Cela ne prendra que quelques secondes! promit 

Ken  en  baissant  la  voix,  tout  en  jetant  un  coup  d'œil 

inquiet  vers  le  couloir.  Dans  mon  rêve,  j'arrive  en 

voiture à un croisement, je sais que je dois freiner pour 

éviter  un  accident,  mais  je  ne  peux  pas  lâcher 

l'accélérateur. 

— Ken, je t'en prie... 

Isabel  heurta  du  bout  du  pied  l'amoncellement  de 

comptes rendus de rêves qu'elle avait dû poser par terre 

faute  de  place.  La  pièce  débordait  de  livres,  de 

journaux,  de  carnets  de  notes  et  de  paperasses  en  tout 

genre. 

Elle  trébucha  sous  l'impact.  La  pile  des  dossiers 

vacilla  dangereusement  dans  ses  bras  et  elle-même  se 

sentit chanceler : 

— Oh, merde ! 

— Attends, je vais t'aider. 

Ken la déchargea d'une partie de son fardeau. 

— Merci ! 

De  sa  main libre,  Isabel s'appuya  sur  le dossier  de 

son fauteuil pour retrouver l'équilibre. 

Sphinx,  le  chat  mal  embouché  couleur  écaille  de 

Martin  Beaucourt,  la  dévisagea  à  travers  les  barreaux 

d'acier  de  son  panier-prison.  Il  ne  supportait  pas 

l'agitation  humaine,  Isabel  le  savait.  En  fait,  il  y  avait 

une  foule  de  choses  qui  mettaient  Sphinx  de  mauvais 

poil. Surtout depuis quelques jours, depuis que Martin 

Beaucourt, son maître, était mort d'une crise cardiaque, 

et  que  sa  vie  avait  changé  du  tout  au  tout.  Et 

maintenant,  comble  de  l'horreur,  voilà  qu'elle  le  tenait 

enfermé. 

— Où veux-tu que je les mette ? demanda Ken. 

Isabel  repoussa  quelques  boucles  de  cheveux, 

pestant  mentalement contre M. Nicholas, son nouveau 

coiffeur. 

M.  Nicholas  était  le  dernier  en  date  d'une  longue 

série d'hommes de l'art qui lui avaient promis monts et 

merveilles.  Pour  être  exact,  il  lui  avait  garanti  que  sa 

nouvelle coupe, avec des boucles au niveau des épaules 

et  de  légères  mèches  en  dégradé  autour  du  visage, 

ferait d'elle une bombe sexuelle. Le salaud, il lui avait 

bien  menti.  Sa  vie  amoureuse  n'avait  pas  avancé  d'un 

cheveu. Elle avait même reculé de quelques crans. 

Mais,  au  fond,  Isabel  admettait  à  son  corps 

défendant  que  M.  Nicholas  n'était  pas  en  cause.  Si  le 

niveau  de  sa  vie  amoureuse  était  au  plus  bas,  elle  en 

était l'unique responsable. 

Depuis  toujours,  la  seule  chose  que  les  hommes 

désiraient d'elle, c'était lui confier leurs rêves. 

Oh,  elle  aurait  pu  sortir  avec  Ken  Payne.  Il  était 

gai,  pas  compliqué,  toujours  souriant,  toujours  prêt  à 

vous raconter une histoire drôle. Le genre de copain à 

qui faire appel pour vous aider à déménager. Le boute-

en-train  de  sa  classe  quand  il  était  petit.  Mais  il  était 

amoureux d'une dénommée Susan. Isabel savait que la 

seule  chose  qui  l'empêchait  d'épouser  sa  petite  amie 

était son rêve récurrent. 

Elle lui montra du doigt le coin de son bureau : 

— Pose-les là ! 

— Tu es sûre ? Et toutes ces vieilles notes ? 

— Mets-les par-dessus. 

— OK. 

Ken  fit  ce  qu'Isabel  lui  avait  demandé.  Puis  il  se 

recula, l'air songeur : 

—  Dis  donc,  qu'est-ce  qui  est  arrivé,  ici?  Un 

cyclone  a  traversé  ton  bureau  ?  Il  est  toujours  un  peu 

en désordre, mais aujourd'hui ça dépasse les bornes. 

—  Le  jeune  Dr  Beaucourt  a  donné  l'ordre  qu'on 

débarrasse son bureau directorial de toutes les archives 

de son père. Il voulait tout jeter. J'ai réussi à sauver ce 

que tu vois. Cinq minutes plus tard, j'aurais dû fouiller 

les poubelles. 

Ken fit la grimace et regarda Sphinx : 

—  Ainsi,  non  seulement  tu  as  évité  au  chat  du 

vieux  doc  d'aller  à  la  fourrière,  mais  tu  as  sauvegardé 

trente  ou  quarante  années  de  recherches  personnelles 

de ce fou de Beaucourt. Tu as vraiment trop bon cœur. 

Sphinx  aplatit  ses  oreilles.  Isabel  se  raidit  et 

remonta ses nouvelles lunettes à monture noire sur son 

nez.  En  plus  d'avoir  dépensé  une  fortune  en  coiffeurs 

ces  derniers  mois,  elle  avait  investi  une  somme 

rondelette dans des lunettes à la mode pour changer de 

look. 

Cette monture italienne avait, à l'évidence, quelque 

chose  d'élégant.  La  vendeuse  lui  avait  affirmé  qu'elle 

soulignait  sa  personnalité  et  ses  yeux  vert  doré,  mais 

Isabel en doutait. Elle avait même le pressentiment que 

tôt ou tard elle devrait retourner chez l'opticien. 

Voilà  ce  qui  arrive  quand  on  devient  un  cadre 

supérieur  avec  un  beau  salaire  et  des  tas  d'avantages 

sociaux,  se  dit-elle.  Ravie  à  l'idée  d'avoir  un  revenu 

régulier  et  plus  que  confortable,  elle  s'était  offert  tout 

ce  qu'elle  s'était  refusé  jusque-là.  Son  précédent  poste 

de conseillère à SOS Extralucides ne lui permettait pas 

de  fréquenter  les  grands  salons  de  coiffure  ni  de 

s'acheter des montures italiennes. 

Cependant,  ce  n'étaient  pas  sa  garde-robe  et  les 

accessoires à la mode qui avaient fait le plus gros trou 

dans son budget, cette dernière année, mais les meubles 

qu'elle  avait  achetés  :  des  meubles  qui  venaient 

d'Europe  et  qui,  dans  leur  emballage  d'origine, 

attendaient  sagement  au  fond  d'un  entrepôt  qu'elle  ait 

trouvé la maison de ses rêves. 

Elle fronça les sourcils en fixant Ken : 

— Si personne n'a voulu publier les travaux du Dr 

B.,  cela  ne  prouve  pas  que  ses  théories  étaient 

démentes.  Oh,  je  sais  bien  ce  qu'on  racontait  derrière 

son  dos,  mais  toi  et  les  autres,  vous  ne  devriez  pas 

oublier  que  c'était  notre  patron  et  qu'il  était  très 

généreux en matière de salaires. 

—  Tu  as  raison.  Il  serait  plus  poli  de  traiter  ses 

théories  d'«  originales  ».  Donc,  comme  je  te  le  disais, 

dans mon rêve, j'arrive à un carrefour. Je peux voir une 

autre voiture, elle est rouge, et elle vient de ma gauche. 

Je sais que si je ne freine pas, je vais lui rentrer dedans. 

Il  y  a  des  gens  à  l'intérieur.  Une  femme  et  un  enfant. 

J'ai envie de leur crier de s'arrêter mais je ne peux... 

— Tu sais qu'ils sont incapables de t'entendre et toi 

tu  ne  peux  pas  lever  ton  pied  de  l'accélérateur.  Tu  as 

conscience du terrible accident qui va se produire si tu 

ne  trouves  pas  le  moyen  d'arrêter  la  voiture,  conclut 

Isabel  en  extirpant  d'un  tiroir  son  nouveau  sac  de 

grande marque. On en a parlé des douzaines de fois. Tu 

sais aussi bien que moi ce qui se passe. 

Ken soupira longuement et sembla se tasser sur lui-

même.  Son  côté  joyeux  luron  disparut.  Il  s'épongea  le 

front : 

— C'est mon problème de cœur ? demanda-t-il. 

— Oui. 

Isabel  se  redressa.  Elle  se  sentit  fondre  en  voyant 

son regard désespéré. 

— Oui, bien sûr, reprit-il avec un sourire forcé. Je 

le  sais.  Après  tout,  je  suis  un  spécialiste  du  sommeil. 

Moi,  le  Dr  Kenneth  Payne,  neuropsychologue  et 

membre  de  l'équipe  de  recherches  sur  le  sommeil  au 

Centre  Beaucourt,  je  suis  tout  à  fait  capable  de 

reconnaître un rêve d'angoisse quand j'en fais un. 

Elle se rapprocha de lui : 

— Je te répète ce que je t'ai dit la première fois que 

tu  m'as  parlé  de  ton  rêve  de  voiture.  Prends  rendez-

vous avec un médecin. 

— D'accord, d'accord. 

—  Écoute,  toi  aussi,  tu  soignes  les  gens.  Que 

dirais-tu à un de tes malades s'il était à ta place ? 

—  J'ai  un  doctorat  en  psychologie,  pas  en 

médecine. 

— Raison de plus pour te rendre compte que tu ne 

peux plus reculer. Appelle un cardiologue. Fais-lui part 

de l'historique de ta famille. Dis-lui que ton père et ton 

grand-père  sont  morts  d'une  crise  cardiaque  avant 

d'avoir  cinquante  ans.  Fais-toi  faire  un  check-up 

complet. 

—  Et  si  on  trouve  que  j'ai  le  même  problème 

héréditaire qu'eux ? 

— Ils sont morts il y a des décennies de ça. Tu vis 

dans une autre époque. Il existe aujourd'hui tout un tas 

de nouvelles thérapies. Allons, tu le sais bien. 

— Et si je suis incurable ? 

Isabel lui tapota gentiment l'épaule : 

—  Tant  que  tu  ne  seras  pas  fixé  sur  ton  sort,  tes 

rêves  reviendront.  Le  petit  enfant  que  tu  vois  au 

croisement ? Celui dont tu ne reconnais pas les traits ? 

C'est le fils que tu auras peut-être un jour. Celui que tu 

as peur d'engendrer à cause de ta maladie héréditaire. 

Ken se crispa. 

—  Tu  as  raison.  Il  faut  que  je  passe  à  l'action. 

Susan commence à s'impatienter. Je le sens. Hier soir, 

elle m'a demandé si je lui cachais quelque chose. 

— Dis donc, elle a du flair. Tu redoutes de lui dire 

ce qui te tracasse de peur qu'elle ne te quitte ? 

—  Tu  connais  une  femme  qui  voudrait  avoir  des 

enfants  d'un  homme  atteint  d'une  grave  maladie 

héréditaire ? 

—  Prends  rendez-vous.  Tu  dois  en  avoir  le  cœur 

net. 

— Bon, je vais passer un coup de fil. 

Isabel retourna à son bureau, trouva son téléphone 

enfoui sous des paperasses et le tendit à Ken : 

— Appelle tout de suite ! 

Ken  fixa  l'appareil  comme  s'il  s'agissait  d'un 

serpent à sonnette. Puis il consulta sa montre : 

— J'ai un emploi du temps chargé ce  matin. Peut-

être après ma prochaine réunion. 

—  Soit  tu  lui  téléphones  sur-le-champ,  soit  tu  ne 

viens plus jamais me demander d'analyser tes rêves. 

Elle lui agita l'appareil sous le nez en s'efforçant de 

prendre une voix aussi ferme que possible : 

— Si tu reposes ce téléphone, je ne t'écouterai plus 

jamais. Jamais ! 

Surpris  par  le  ton  d'Isabel,  Ken  comprit  qu'elle  ne 

plaisantait  pas.  D'une  main,  il  prit  le  combiné,  de 

l'autre,  il  sortit  un  petit  carnet  noir  de  la  poche  de  sa 

blouse blanche. 

— Tu as son numéro sur toi ? 

—  Ouais,  fit-il  timidement.  Je  l'ai  noté  comme  tu 

me l'as conseillé la semaine dernière. 

Isabel eut un soupir de soulagement : 

—  Excellent  premier  pas,  fit-elle.  Bravo.  Allez, 

appelle. 

— À vos ordres ! 

Il composa le numéro avec application, en prenant 

son temps. 

Heureuse  de  voir  qu'il  allait  enfin  jusqu'au  bout, 

Isabel s'avança d'un pas vif jusqu'à la porte : 

—  On  se  reparle  plus  tard,  après  ma  réunion  avec 

le jeune Dr Beaucourt. 

—  Au  fait, tu  as  entendu  les  dernières  rumeurs  de 

radio-couloir ? 

Elle  s'arrêta  sur  le  seuil  et  regarda  Ken  qui,  assis 

derrière  le  bureau,  s'emparait  de  la  théière  posée  sur 

une  petite  table.  Quand  ils  sont  dans  mon  bureau,  les 

gens  sont  d'un  sans-gêne,  pesta  intérieurement  Isabel. 

Ils  ne  montrent  aucun  respect  pour  mon  travail  au 

Centre.  En  revanche,  ils  font  comme  s'ils  étaient  chez 

eux, boivent mon thé vert hors de prix et me racontent 

leur dernier rêve. 

— Quelles rumeurs ? 

— Il paraît que Randy-le-petit-génie est convaincu 

qu'il peut  transformer  le  Centre  et le vendre  à un gros 

laboratoire pharmaceutique. 

Isabel en avait suffisamment entendu sur le compte 

du  nouveau  directeur  pour  comprendre  que  c'était  le 

surnom  dont  le  personnel  avait  affublé  le  jeune  Dr 

Randolph  G.  Beaucourt,  unique  héritier  du  vieil 

homme. 

— C'est la dernière rumeur de la matinée, continua 

Ken. 

Il se tut soudain, reposa la théière. 

— Ici le Dr Kenneth Payne, dit-il dans le téléphone 

en  regardant  Isabel  droit  dans  les  yeux.  J'aimerais  un 

rendez-vous avec le Dr Richardson. 

Isabel  l'encouragea  d'un  sourire,  leva  le  pouce  et 

fonça dans le couloir. 

Les couloirs blancs et les escaliers qui reliaient les 

trois  étages  du  Centre  Beaucourt  de  recherches  sur  le 

sommeil lui donnaient l'air d'un labyrinthe. Isabel avait 

un  bon  bout  de  chemin  à  parcourir,  son  service 

d'analyse  des  rêves  étant  situé  dans  une  des  ailes  de 

l'immeuble à l'opposé de celle du vieux Dr Beaucourt. 

Elle consulta sa montre et réprima un soupir : elle 

serait en retard. C'était partir du mauvais pied avec son 

nouveau patron. 

Empruntant  le  premier  couloir  sur  sa  droite,  sa 

blouse  de  laboratoire  volant  autour  d'elle,  elle  faillit 

télescoper  un  bel  homme  qui  sortait  de  la  cage 

d'escalier. 

—  Qu'est-ce  qui  te  prend  ?  Il  n'y  a  pas  le  feu,  lui 

lança Ian Jarrow en rigolant. 

— J'ai rendez-vous avec le nouveau directeur et je 

suis en retard, répondit-elle sans s'arrêter. À plus tard. 

— Hé ! Tu as fait quelque chose à tes cheveux ? 

Quand  il  souriait,  ses  yeux  se  plissaient 

agréablement. 

— Ouais. 

— C'est mignon. 

— T'es trop gentil. 

Grrrr.  Mignon  !  Je  t'en  ficherais  !  Terminée,  cette 

nouvelle coiffure. M. Nicholas lui avait promis de faire 

d'elle  une  bête  sexuelle,  pas  une  fille  mignonne  ! 

L'adjectif  mignon,  c'était  bon  pour  les  caniches  et  les 

gamines. 

Au moins, Ian a remarqué ma nouvelle coiffure, ce 

qui est un bon point, songea Isabel pour se remonter le 

moral.  Toutefois,  c'était  trop  tard  pour  changer  quoi 

que ce soit dans leurs rapports. Ils avaient mis un terme 

à leur relation le mois précédent, quand, au cours d'un 

dîner,  il  lui  avait  gentiment  expliqué  qu'elle  était  une 

vraie amie, qu'il aimait se confier à elle, comme à une 

 sœur  !  Il  espérait  que  cela  ne  changerait  rien  à  leurs 

rapports. 

Elle avait entendu ça une centaine de fois ! Toutes 

ses  histoires  se  terminaient  de  cette  manière,  à  la  fois 

banale  et  prévisible.  Les  types  commençaient  par 

vouloir  lui  raconter  leurs  rêves,  puis  lui  demandaient 

conseil  avant  de  la  considérer  comme  une  véritable 

amie, comme la sœur qu'ils n'avaient jamais eue ! 

Le prochain mec qui lui sortirait ce boniment, elle 

l'étranglerait avec sa cravate. Tout bonnement. 

Le  problème,  c'est  qu'à  trente-trois  ans  elle  jouait 

les  prolongations.  Si  ça  continuait,  à  quarante  ans,  on 

ne l'appellerait plus sœur Isabel mais tante Isabel ! 

Si  seulement,  une  fois,  un  homme  en  la  regardant 

pensait : attention, danger, route sinueuse ! Et qu'il lui 

fasse  la  cour  pour  de  bon.  Il  serait  enfin  ce  prince 

charmant qu'elle voyait dans ses rêves. 

Et  si  elle  s'habillait  d'une  façon  plus  branchée  ?  Il 

était sans doute temps d'oser porter des talons aiguilles 

et  un  bustier  en  cuir.  Pendant  une  seconde,  elle 

s'imagina en dominatrice, dans les labos du Centre ! 

Un  peu  plus  loin  dans  le  couloir,  la  porte  des 

lavabos  pour  dames  s'ouvrit.  Une  grande  femme 

superbe  vêtue  d'une  blouse  parfaitement  coupée  en 

sortit. 

— Isabel ! 

— Bonjour, docteur Netley. 

Le  curriculum  vitae  d'Amelia  Netley  s'ornait  de 

nombreux  diplômes  et  de  hauts  faits  dans  le  domaine 

de  la  recherche  sur  le  sommeil.  Mais  ce  qu'on 

remarquait le plus, c'étaient ses cheveux roux, ses yeux 

bleus et ses longues jambes fines. Elle a un port de tête 

royal, songea Isabel. On dirait une Boadicée moderne, 

cette  reine  des  Icènes  qui  avait  déclenché  une  révolte 

contre  les  Romains  en  Grande-Bretagne  pendant  le  Ier 

siècle de notre ère. 

Qui aurait la chance d'être choisi comme chevalier 

servant ? Les paris allaient bon train, mais Isabel, elle, 

était  persuadée  qu'Amelia  ne  dévoilerait  pas  ses 

batteries si vite. 

—  Quelque  chose  ne  va  pas  ?  s'enquit  Amelia,  en 

fronçant  ses  sourcils  bruns.  Tu  as  l'air  d'être  à  la 

bourre? 

— J'ai une réunion avec le nouveau patron. 

— Vraiment ? Comme c'est bizarre. 

Amelia  ne  fait  pas exprès de se  montrer grossière, 

se  dit  Isabel.  Comme  bien  des  chercheurs  de  l'équipe, 

elle a des problèmes de communication, voilà tout. 

— Ah oui ? Et pourquoi ? répondit-elle poliment. 

—  J'ai  entendu  dire  qu'il  allait  rencontrer  tous  les 

chefs  de  service  aujourd'hui.  Et  vous  n'êtes  qu'une 

assistante, non ? 

De  quoi vous  faire grincer des  dents  ! Mais, d'une 

certaine  façon,  Isabel  admirait  Amelia.  À  un  moment 

donné,  elle  avait  même  pensé  imiter  son  look.  Et  tout 

récemment  elle  s'était  demandé  à  quoi  elle  pourrait 

bien  ressembler  en  rousse. Pourtant  il  n'y  avait  pas  de 

doute :  de  temps  en temps, Amelia  faisait preuve  d'un 

total manque de tact. 

Cette  remarque  rappela  à  Isabel  qu'au  Centre 

personne  ne  la  considérait  comme  quelqu'un 

d'exceptionnel.  Mis  à  part  le  Dr  Beaucourt  qui  avait 

pris  au  sérieux  son  petit  département  d'Analyse  des 

rêves,  qui  donc  se  souciait  de  la  seule  et  unique 

analyste du service, la fidèle Isabel ? 

Elle se força d'afficher un sourire confiant : 

— Peu avant sa mort, le Dr B. a clairement indiqué 

qu'il  avait  l'intention  de  me  nommer  à  la  direction  de 

mon département. Désormais, je suis la seule qualifiée 

pour occuper ce poste. 

Amelia  écarquilla  légèrement  les  yeux.  Puis, 

comme  pour  prouver  à  Isabel  que  cette  idée,  qu'elle 

n'avait  pas  eue  auparavant,  lui  semblait  tout  à  fait 

naturelle, elle acquiesça : 

— Mais bien sûr ! fit-elle, l'air ravi. Bonne chance. 

— Merci. 

Isabel reprit sa course dans les couloirs. 

—  Au  fait,  ajouta  Amelia  avant  qu'Isabel  ne 

disparaisse,  j'ai  dit  au  jeune  Dr  Beaucourt  que  c'était 

vous qui aviez trouvé le corps de son père. 

Isabel stoppa dans son élan : 

— Vraiment? 

—  Oui. Je  préfère  vous prévenir  au  cas où  il vous 

en parlerait. 

— Très bien. 

— Découvrir le corps du vieil homme derrière son 

bureau a dû être un choc terrible. 

—  Absolument.  Mais  si  vous  voulez  bien 

m'excuser... 

—  Évidemment.  Je  serai  enchantée  de  vous  voir 

figurer sur la prochaine liste des chefs de département. 

Isabel,  enchantée  d'être  acceptée  parmi  les  huiles 

du brain-trust, baissa la tête en prenant un air modeste : 

— Si tout se passe bien. 

Reprenant sa course, elle se mit à envisager l'avenir 

avec  sérénité.  Sa  promotion  ne  consisterait  pas 

seulement  en  un  poste  plus  prestigieux.  Elle 

s'accompagnerait  d'une  hausse  substantielle  de  salaire. 

Après quelques simples exercices de calcul mental, elle 

s'aperçut  qu'en  étant  prudente  elle  allait  pouvoir 

rembourser son découvert à la banque. D'ici à quelques 

mois,  elle  pourrait  même  commencer  à  chercher  le 

foyer de ses rêves : une vraie maison à elle, car elle en 

avait assez de vivre en appartement. 

Arrivée  à  la  porte  directoriale,  Isabel  cessa  de 

peindre  son  avenir  en  rose.  Une  certaine  nostalgie 

s'empara  d'elle,  un  mélange  de  tristesse  et  de  regrets. 

Martin  Beaucourt  lui  manquerait.  Le  vieil  homme 

s'était montré coléreux, emporté, égoïste et secret, mais 

il avait détecté ses dons exceptionnels et lui avait offert 

son premier poste sérieux d'analyste des rêves. Elle lui 

serait  éternellement  reconnaissante  de  l'avoir  délivrée 

de SOS Extralucides. 

Certes,  Beaucourt  avait  été  un  homme  difficile, 

mais  il  s'était  entièrement  investi  dans  ses  recherches 

sur  les  rêves.  Ces  dernières  années,  une  idée  l'avait 

obsédé  :  il  avait  découvert  qu'un  petit  nombre  de 

rêveurs  était  doté  d'une  capacité  particulière.  Pour  la 

décrire, il avait créé l'appellation «Niveau Cinq du rêve 

lucide». C'était une forme avancée de ce qui se nomme 

en  général  le  rêve  lucide,  c'est-à-dire  la  prise  de 

conscience  d'un  état  onirique  alors  que  l'on  dort  et, 

simultanément, la capacité de contrôler son rêve. 

Le  rêve  lucide  n'était  pas  une  nouveauté.  Aristote, 

en son temps, en avait fait état. Récemment, ce type de 

rêve avait fait l'objet de quelques études en laboratoire, 

mais  il  n'en  était  rien  sorti  de  majeur.  De  nombreux 

chercheurs  avaient  préféré  se  concentrer  sur  la  partie 

du  sommeil  qui  pouvait  être  enregistrée  et  analysée 

scientifiquement. Examiner les variations des ondes du 

cerveau, de la tension ou du rythme cardiaque était plus 

dans  leurs  cordes.  Ils  avaient  étudié  le  sommeil 

paradoxal  et  publié  des  articles  débordants  de 

statistiques, de tableaux et de graphismes. 

Martin  Beaucourt,  lui,  avait  poussé  ses  recherches 

bien plus loin. Il avait affirmé que certaines personnes 

étaient  capables  d'atteindre un  état  très  avancé dans  le 

rêve  lucide.  Au  Niveau  Cinq,  ces  personnes  libéraient 

des  forces  d'intuition,  de  lucidité,  de  créativité  et  un 

sens  inconscient  de  l'observation  qui  leur  permettaient 

d'appréhender  ce  qu'ils  n'auraient  pas  vu  en  état  de 

veille. Il était convaincu que, dans sa forme extrême, le 

rêve pouvait être comparé à une forme d'autohypnose. 

Le vieux savant s'était même aventuré à dire que le 

rêve  lucide  extrême  était  proche  d'une  expérience  de 

voyance comme peu d'êtres humains en connaissent. 

Du jour où, vingt ans auparavant, il avait utilisé le 

mot « voyance » devant des spécialistes du sommeil et 

des rêves, il avait été traité en paria. 

Quelques semaines plus tôt, en buvant une tasse de 

thé,  Martin  Beaucourt  s'était  confié  pour  la  première 

fois  à  Isabel  :  il  lui  avait  révélé  à  quel  point  il  avait 

souffert  et  comme  il  en  voulait  encore  à  ses  amis  et 

collègues  de  l'avoir  laissé  tomber  après  cette 

conférence  de  sinistre  mémoire.  Ses  nombreux  rivaux 

et  ses  concurrents  avaient  usé  et  abusé  de  l'aspect 

paranormal  qui  figurait  dans  sa  théorie  des  rêves  pour 

l'accuser  d'avoir  franchi  la  frontière  entre  la  recherche 

scientifique et une mystique New Age. 

Dès  lors,  et  pendant  les  vingt  années  qui  avaient 

suivi,  Beaucourt  était  passé  pour  un  excentrique  aux 

yeux  des  plus  indulgents  alors  que  la  plupart  de  ses 

pairs  le  prenaient  pour  un  cinglé.  Malgré  tout,  ses 

premières  recherches  avaient  été si  novatrices  que son 

excellente  réputation  avait  résisté.  Son  nom  figurait 

encore  dans  les  ouvrages  scientifiques  pour  ses 

recherches  sur  les  modifications  biologiques  et 

physiologiques  pendant  le  sommeil  et  l'état  de  rêve. 

Cela lui avait permis de fonder le Centre Beaucourt de 

recherches sur le sommeil. 

Le Centre était situé près de Los Angeles dans une 

des  nombreuses  zones  industrielles  qui  défigurent  la 

Californie  du  Sud.  Deux  petites  universités  toutes 

proches  lui  fournissaient  une  source  intarissable  de 

cobayes : des étudiants qui ne demandaient pas mieux 

que d'être payés pour dormir. 

Les  recherches,  financées  par  divers  laboratoires 

pharmaceutiques,  portaient  principalement  sur  les 

troubles  du  sommeil,  telles  l'insomnie,  l'apnée  et  la 

narcolepsie. 

Au  cours  de  l'année  où  Isabel  avait  travaillé  aux 

côtés du Dr Martin Beaucourt, elle avait découvert son 

secret  :  le  Centre  n'était  qu'une  couverture  respectable 

qui  masquait  ses  travaux  personnels  sur  le  rêve 

extrême. 

D'après lui, le rêve lucide extrême était un don rare 

qui  pouvait  être  cultivé  chez  certains  individus  et 

utilisé  à  condition  d'être  sévèrement  contrôlé.  Un  don 

d'autant plus remarquable qu'il leur permettait de rêver 

à  volonté.  Le  Dr  Beaucourt  pensait  que  les  personnes 

qui  possédaient  un  tel  don  n'en  étaient  pas  toujours 

conscientes.  Selon  lui,  les  artistes,  qui  étaient  des 

rêveurs extrêmes, appréhendaient la réalité d'une façon 

originale  et  la  traduisaient  dans  leurs  tableaux,  leurs 

sculptures ou leur art spécifique. Les philosophes et les 

mystiques  utilisaient  leurs  rêves  extrêmes  pour  leurs 

recherches  métaphysiques,  les  savants  pour  leurs 

découvertes.  Les  policiers  qui  pouvaient  se  mettre  en 

état  de  rêve  extrême  à  volonté  relevaient  ainsi  des 

indices sur les scènes des crimes qui avaient échappé à 

autrui. 

Toujours  selon  Beaucourt,  ces  rêveurs  extrêmes 

devaient  pouvoir  être  éduqués  et  entraînés  à  utiliser 

leur don au maximum. 

Un obstacle majeur s'était élevé dans les travaux de 

Beaucourt.  Si  efficaces  que  fussent  les  rêveurs  du 

Niveau Cinq, ils ne faisaient que rêver. Et les éléments 

de leurs rêves étaient souvent difficiles à analyser, tant 

ils étaient parfois bizarres ou étonnants. 

C'est  là  où  j'interviens,  songea  Isabel.  Elle-même 

était  une  rêveuse  du  Niveau  Cinq,  capable  d'analyser 

les images les plus obscures. 

Avant  d'entrer  dans  le  bureau  du  nouveau  patron, 

elle  respira  un  grand  coup,  rajusta  sa  blouse  blanche, 

arrangea ses lunettes.  Prends un air professionnel. Fais 

 comme si tu étais sûre de toi. 

Lorsqu'elle  pénétra  dans  l'antichambre  Sandra 

Johnson fut soulagée de la voir. 

Sandra  avait  été  la  secrétaire  de  Martin  Beaucourt 

depuis les débuts du Centre. C'était une grande femme 

bien en chair, surmontée d'un casque de cheveux gris et 

bouclés. Elle portait à peu près toujours le même genre 

de vêtements : un ample chemisier sur un pantalon noir 

et une panoplie de bijoux fantaisie plus brillants les uns 

que les autres. 

Sandra  et  Isabel  étaient  complices.  Elles  avaient 

travaillé  directement  pour  Martin  Beaucourt  et  elles 

avaient été les seules à pleurer à son enterrement. 

— Ah, te voilà enfin ! s'écria Sandra, l'air angoissé. 

J'allais te biper. 

Elle  jeta  un  coup  d'œil  affolé  vers  la  porte  de 

communication : 

— Ce n'est pas le moment de le faire attendre. Il a 

un emploi du temps surchargé. 

—  Désolée.  J'ai  été  retenue.  Puis-je  entrer 

directement ? 

Décidément,  ce  n'est  pas  un  bon  début,  songea-t-

elle. 

—  Non,  non,  je  dois  t'annoncer,  fit  Sandra  en 

soulevant  son  corps  imposant.  Le  jeune  Dr  Beaucourt 

est nettement plus formaliste que son père. 

— Quelle barbe ! 

— T'as pas idée. Et en plus, il n'aime pas mon café. 

Tous  les  matins, il  exige un double  cappuccino que  je 

dois acheter au coffee shop du coin avant d'arriver. Le 

vieux,  lui,  me  disait  que  je  faisais  le  meilleur  café  au 

monde, conclut-elle en reniflant. 

Elle  contourna  son  bureau  et  frappa  une  fois  à  la 

porte. 

Une voix assourdie lui dit d'entrer. 

Sandra ouvrit : 

— Isabel Wright est arrivée. 

— Qu'elle entre ! 

Courage  !  se  dit  Isabel.  La  dernière  fois  qu'elle 

avait  pénétré  dans  ce  bureau,  elle  avait  découvert  un 

cadavre.  Elle  n'oublierait  jamais  la  scène.  Cette  pièce 

lui rappellerait invariablement le choc et la peur qu'elle 

avait ressentis. 

—  Je  vous  en  prie,  asseyez-vous,  mademoiselle 

Wright. 

Randolph lui fit signe de prendre place dans un des 

fauteuils usés en face de lui. 

— Merci, monsieur. 

Elle se laissa tomber sur le bord du siège, serra les 

genoux,  posa  ses  mains  à  plat  sur  ses  cuisses.  Elle  se 

sentait  mal  à  l'aise.  Une  sorte  de  menace  planait  dans 

ce bureau. 

Elle  nota  les  modifications  que  Randolph  avait 

apportées au territoire paternel. L'écuelle et le tapis où 

Sphinx  faisait ses griffes  avaient disparu. Ainsi que  le 

mini  frigo  où  le  vieux  B.  stockait  son  en-cas  du  soir 

favori, des yogourts au citron. 

Elle  s'empêcha  de  frissonner.  La  pièce  paraissait 

nue,  comme  stérile,  ce  qui  la  perturba  profondément. 

La table de travail était parfaitement en ordre. 

Elle  fixa  son  attention  sur  Randolph.  Elle  l'avait 

aperçu  de  loin  à  plusieurs  occasions,  notamment  à 

l'enterrement,  mais  c'était  la  première  fois  qu'elle  le 

voyait de près. De son père il avait l'imposante stature, 

les  yeux  gris  et  le  nez  busqué.  La  ressemblance 

s'arrêtait là. 

La  quarantaine,  le  visage  carré  et  sévère,  il  était 

plutôt  distingué.  Ses  cheveux  commençaient  à 

grisonner  et  ses  tempes  à  se  dégarnir.  Tout  à  fait  le 

genre  des  présentateurs  du  journal  télévisé  du  soir, 

songea Isabel. 

Randolph Beaucourt fronça les sourcils, comme s'il 

ne savait plus très bien quoi lui dire. 

S'avançant  sur  son  siège,  il  posa  ses  mains  à  plat 

sur son bureau : 

—  J'ai  parcouru  les  dossiers  de  mon  père.  Je  dois 

avouer que je n'arrive pas à comprendre quelles étaient 

vos fonctions au Centre. 

—  Bien  sûr,  fit-elle  rapidement.  Le  Dr  Beaucourt 

n'a  jamais  voulu  définir  mon  poste.  Les  clients  qui 

souscrivaient  un  contrat  avec  lui  pour  mes  services 

exigeaient une discrétion absolue. 

—  C'est  ce  que  j'ai  remarqué,  rétorqua  Randolph 

sèchement  en  ouvrant  un  dossier.  Il  semblerait  que 

seules  deux  personnes  aient  eu  recours  à vos  services. 

Elles sont cataloguées comme patients n° 1 et n° 2. 

—  C'est  exact.  Le  Dr  Beaucourt  respectait  leur 

anonymat. 

Randolph fronça les sourcils : 

—  Mme  Johnson  m'a  appris  qu'il  n'existe  pas  de 

copie  des  contrats  passés  entre  mon  père  et  ces  deux 

patients  anonymes.  Tout  se  passait  oralement.  Il 

n'existerait donc aucun document écrit. 

— Je suis navrée mais je ne peux pas vous en dire 

plus  au  sujet  des  contrats.  C'était  le  domaine  exclusif 

du Dr B., enfin, du Dr Beaucourt. 

—  Bien.  Avez-vous  déjà  eu  des  contacts 

personnels avec ces deux patients ? 

— Non, jamais. 

Est-ce  un  pieux  mensonge  ?  se  demanda  Isabel. 

Est-ce que rêver du patient n° 2 pouvait s'apparenter à 

un  contact  personnel  ?  Et  ajouter  quelques  conseils 

écrits  à  l'analyse  de  ses  rêves?  Et  cette  merveilleuse 

orchidée  qu'il  lui  avait  envoyée  après  une  analyse 

particulièrement  délicate  ?  Était-ce,  ça  aussi,  du 

domaine des contacts personnels ? Rien de tout cela ne 

regarde  Randy,  décida-t-elle.  C'était  vrai,  elle  n'avait 

jamais rencontré ni parlé à ses patients anonymes. 

— Avouez que cette façon de travailler n'a rien de 

très catholique, reprit Randolph. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas.  Y  aurait-il  un 

problème avec ces patients ? 

Il  serra  les  dents.  Elle  se  rendit  compte  que  sous 

son  air  distingué  il  était  furieux.  Son  moral  en  prit  un 

coup. 

— Oui, mademoiselle, il y a un problème. J'ignore 

qui sont ces patients. Je ne vois aucune foutue facture. 

Je  ne  peux  même  pas  prendre  contact  avec  eux  pour 

savoir  ce  qui  se  passe,  car  je  n'ai  ni  leurs  numéros  de 

téléphone ni leurs adresses e-mail. 

Isabel sauta sur l'occasion : 

—  Ça  m'étonne  beaucoup.  Le  Dr  Beaucourt  m'a 

souvent dit qu'il correspondait avec ses patients par e-

mail. 

—  Dans  ce  cas,  il  s'est  arrangé  pour  effacer  ou 

détruire  sa  correspondance  sur  son  ordinateur.  Sans 

doute une de ses nombreuses excentricités, hein ? 

— Je ne suis pas sûre... 

—  Allons  !  Vous  avez  travaillé  pendant  des  mois 

avec  mon  père.  Vous  avez  bien  dû  vous  apercevoir 

qu'il était pathologiquement secret et parano ! 

Isabel  comprit  soudain  la  raison  de  la  colère  de 

Randolph. Il en voulait à son père. Cela n'avait rien de 

surprenant.  Le  vieux,  complètement  obsédé  par  son 

travail,  n'avait  pas  dû  être  ce  qu'on  appelle  un  père 

facile. 

—  Si  le  Dr  Beaucourt  tenait  tellement  à  la  clause 

de confidentialité, c'était à la demande de ses patients, 

précisa Isabel d'un ton prudent. 

—  Expliquez-moi  donc  ce  que  vous  faisiez 

exactement pour ces deux patients. 

—  J'analysais  d'une  façon  spéciale  leurs  rêves 

lorsqu'ils  avaient  du  mal  à  interpréter  les  symboles  et 

les images qu'ils avaient vus. 

—  Je  sais  qu'il  existe  encore  des  psychologues  et 

des psychiatres qui pensent pouvoir utiliser les rêves de 

leurs  patients  pour  débloquer  ce  qu'ils  refoulent.  Mais 

on a fait des tas de progrès depuis Freud et Jung, vous 

savez.  De  nos  jours,  on  ne  croit  plus  beaucoup  à 

l'utilité des rêves. De toute façon, vous ne semblez pas 

les  avoir  psychanalysés.  Vous  n'avez  jamais  fait  la 

connaissance de vos patients, n'est-ce pas ? 

C'était  vrai  !  Elle  s'était  souvent  plainte  au  vieux 

doc  de  ce  problème.  J'ai  besoin  de  connaître  le 

 contexte, lui répétait-elle.  Je suis dans le noir. 

—  On  ne  m'a  pas  engagée  en  tant  que 

psychanalyste. 

— C'est aussi bien, car, d'après ce que je peux voir, 

vous  n'avez  aucun  diplôme  en  psychologie,  dit-il  en 

feuilletant le dossier d'Isabel. Apparemment vous avez 

fait  des  études  d'histoire.  Et  votre  précédent  emploi 

était  dans  un  établissement  qui  s'appelle  SOS 

Extralucides. 

—  Vous  seriez  étonné  par  tout  ce  que  j'ai  pu 

apprendre  sur  la  psychologie  en  parlant  au  téléphone. 

Aussi efficace que des cours. 

Elle poursuivit en haussant le ton : 

—  Le  Dr  Beaucourt  m'utilisait  pour  interpréter  le 

sens  d'événements  ou  de  symboles  décrits  dans  les 

comptes  rendus  de  rêves  de  certaines  catégories  de 

rêveurs.  Vous  savez  sans  doute  que  votre  père 

s'intéressait  particulièrement  à  ce  qu'il  appelait  le 

Niveau Cinq du rêve lucide. 

—  Je  m'en  doutais  !  s'exclama  Randolph  en 

devenant tout rouge. Mon père continuait malgré tout à 

s'amuser avec ces âneries de voyance ! 

Isabel en eut froid dans le dos : 

— Voilà qui dénote une certaine étroitesse d'esprit, 

monsieur.  Ces  dernières  années,  votre  père  a  sacrifié 

beaucoup  d'énergie  et  de  talent  dans  l'étude  des  rêves 

lucides  de  haut  niveau.  Il  m'avait  embauchée  pour  le 

seconder. 

Mieux  valait  ne  pas  lui  expliquer  pourquoi  le  Dr 

Beaucourt  l'avait  engagée.  Les  choses  allaient 

suffisamment mal comme ça. 

—  Le  vieux  fou  n'a  donc  jamais  abandonné,  dit 

Randolph  avec  amertume.  Il  était  obsédé  par  cette 

échelle des rêves et par ces conneries de médium. 

— À ses yeux ce n'étaient pas des conneries. Votre 

père  était  convaincu  que  certaines  personnes  ont  des 

rêves  lucides  beaucoup  plus  intenses  et  plus 

clairvoyants  que  la  moyenne  des  gens.  Selon  son 

échelle, la majorité de la population reste au Niveau Un 

ou  Deux.  Les  rêveurs  qui  ont  des  rêves  lucides  plus 

fréquents et plus nets appartiennent au Niveau Trois ou 

Quatre. 

— Et puis on a le rêveur lucide du Niveau Cinq de 

Beaucourt,  intervint  Randolph  d'une  voix  sarcastique. 

Le soi-disant rêveur extralucide. 

— Il pensait qu'il s'agissait d'un domaine qui valait 

la peine d'être étudié sérieusement. 

— Un rêve n'est qu'un rêve, mademoiselle. 

—  Non,  certains  degrés  de  rêves  méritent  des 

recherches plus poussées. 

Randolph soupira et se frotta le bout du nez : 

— C'est ce que je craignais. 

— Quoi donc? 

— Mon père était devenu complètement maboul, à 

la  fin.  D'une  certaine  façon,  je  suis  heureux  qu'il  soit 

mort  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  ternir  sa  réputation 

en  publiant  de  nouveaux  articles  sur  les  rêves 

extralucides. 

La colère fit perdre à Isabel tout contrôle : 

—  Comment  pouvez-vous  parler  ainsi?  Quelle 

honte  !  Il  est  évident  que  vous  ne  vous  entendiez  pas 

avec votre père. J'en suis navrée, mais... 

—  Qu...  qui  vous  permet  d'analyser  mes  relations 

avec  mon  père  ?  rétorqua  Randolph  en  bégayant  de 

fureur.  Vous  n'avez  aucune  notion  de  psychologie,  de 

neurologie  ou  de  quoi  que  ce  soit  qui  ait  un  rapport 

avec une véritable recherche scientifique sur les rêves. 

Vous  n'avez  pas  votre  place  dans  un  centre  respecté 

comme le nôtre. 

—  Si  vous  aviez  mieux  connu  votre  père,  vous 

sauriez  qu'il  était  parfois  difficile,  mais  son  esprit 

brillant  et  ses  recherches  seront  un  jour  reconnus  de 

tous. 

À  cet  instant  Isabel  comprit  qu'elle  avait  dépassé 

les bornes. 

Randolph se mit à trembler de tout son corps. 

—  Mon  père  fut  certainement  à  une  lointaine 

époque  un  chercheur  respecté.  Mais  ses  excentricités 

ont  pris  le  dessus.  Et  je  soupçonne  qu'à  la  fin  la 

démence le guettait. 

— Sûrement pas ! 

Isabel  préféra  garder  son  calme  pour  éviter  de 

donner  à  Randolph  un  prétexte  pour  la  virer  sur-le-

champ. 

Elle  fut  étonnée  de  le  voir  sourire.  Mais  ce  n'était 

pas  un  charmant  sourire,  c'était  un  rictus  qui  ne 

présageait rien de bon : 

— Revenons-en à votre poste ici. Plus précisément 

à votre manque de diplômes ou de références. 

—  Le  Dr  Beaucourt  trouvait  que  j'avais  d'autres 

qualités. 

—  Oh,  je  le  sais  bien  !  Mais  au  cas  où  ça  vous 

aurait  échappé,  je  suis  le  nouveau  directeur  du  Centre 

et, franchement, je n'ai pas besoin de vos services. 

Isabel  songea  à  son  découvert  en  banque  et  se 

figea. 

—  À  l'heure  actuelle,  reprit  Randolph,  le  Centre  a 

la  réputation  d'être  un  petit  laboratoire  paumé  loin  de 

tout.  Et  c'est  assez  proche  de  la  vérité.  Mais  tout  va 

changer.  Dorénavant,  nous  allons  nous  occuper 

exclusivement  de  recherches  sur  le  sommeil.  Les 

travaux absurdes de mon père seront abandonnés. Vous 

m'avez compris ? 

Isabel eut une pensée pour le superbe mobilier qui 

l'attendait au garde-meuble. 

— Vous avez été on ne peut plus clair. 

—  On  va  enterrer  le  psycho-machin,  continua 

Randolph  sur  un  ton  léger.  Le  département  d'Analyse 

des  rêves  a  cessé  d'exister.  Vous  pouvez  faire  vos 

paquets. 

N'ayant plus rien à perdre, elle attaqua sec : 

— Vous me faites partir parce que, en fermant mon 

département,  vous  avez  trouvé  le  seul  moyen  de  vous 

venger de votre père. Vous ne trouvez pas ça enfantin ? 

— Comment osez-vous ? fit-il en se redressant d'un 

air  offensé.  Je  protège  le  peu  de  réputation  qui  lui 

restait. 

—  Bravo  !  Voilà  que  vous  vous  justifiez  en 

prétendant agir par respect pour lui. Ne me prenez pas 

pour  une  idiote  !  C'est  vous  qui  avez  un  doctorat  en 

psychologie. Et vous savez très bien que ce n'est pas le 

bon remède. 

Randolph devint écarlate : 

— Taisez-vous ! Je ne veux plus entendre le son de 

votre voix, vu ? 

Isabel  aurait  dû  se  taire  mais  ce  fut  au-dessus  de 

ses forces : 

—  Vous  devriez  vous  faire  psychanalyser.  Votre 

mauvaise relation avec votre père ne va pas disparaître 

parce qu'il est mort et que vous avez pris le contrôle de 

son  affaire.  Au  contraire.  En  fait,  vos  problèmes 

psychologiques  vont  augmenter.  Ce  qui  pourrait  vous 

conduire... 

— Bouclez-la ! dit-il en appuyant sur le bouton de 

l'interphone. Madame  Johnson, faites  venir un  gardien 

pour qu'il éjecte Mlle Wright de nos bureaux. 

Suivit un silence épouvanté de Mme Johnson. 

— Bien, monsieur, finit-elle par balbutier. 

Isabel se leva : 

—  Je  vais  retourner  à  mon  bureau  et  prendre  mes 

affaires. 

—  Vous  n'allez  pas  bouger  d'un  poil.  En  ce 

moment même, on vide votre bureau. Vous récupérerez 

vos affaires personnelles dans le parking. 

— Comment ? 

Randolph arbora un sourire victorieux : 

—  À  propos,  on  m'a  dit  que  vous  aviez  empêché 

les femmes de ménage de détruire les dossiers de mon 

père comme  je leur en avais donné l'ordre. Mais j'y ai 

remédié. 

Isabel s'arrêta devant la porte et fit demi-tour : 

— De quoi voulez-vous parler ? 

—  Pendant  notre  conversation,  les  papiers  et  les 

dossiers Informatiques de mon père ont été détruits. 

— Vous ne pouvez pas faire ça ! 

Soudain, elle songea à Sphinx et ouvrit brutalement 

la porte. 

— Revenez ici ! s'exclama Randolph en bondissant 

sur  ses  pieds.  Je  vous  interdis  de  retourner  à  votre 

bureau. On va vous escorter jusqu'à votre voiture. 

Sans s'arrêter un instant, Isabel traversa en courant 

le bureau de Sandra Johnson qui téléphonait. 

Randolph se mit à hurler après Isabel : 

—  Je  vous  ordonne  de  revenir  et  d'attendre  le 

gardien ! 

— Vous m'avez virée ? Eh bien, je n'ai plus à obéir 

à vos ordres ! 

Elle  prit  les  couloirs  au  pas  de  course.  Sur  son 

passage,  les  portes  s'ouvraient,  les  gens  la  regardaient 

passer, à la fois surpris et curieux. 

En  arrivant  dans  son  bâtiment,  Isabel  était  à  bout 

de  souffle.  Devant  sa  porte,  un  petit  attroupement 

s'était  formé.  Ken,  les  bras  en  croix  en  travers  de  la 

porte, empêchait qu'on entre. 

— Personne ne pénètre ici avant le retour d'Isabel ! 

criait-il. 

Isabel  reconnut  les  trois  personnes  qui  essayaient 

de  forcer  le  passage.  Gavin  Hardy,  du  service 

informatique,  était  le  gars  qu'on  appelait  quand  un 

ordinateur  tombait  en  panne  ou  que  quelque  chose  ne 

fonctionnait pas. Dans les trente-cinq ans, mince, sec, il 

était dans un état de perpétuelle agitation. En fait, il ne 

se  tenait  tranquille  que  lorsqu'il  avait  un  problème 

d'informatique  à  résoudre.  Il  portait  un  pantalon  muni 

de  nombreuses  poches  et  un  tee-shirt  représentant  l'un 

des  plus  grands  casinos  de  Las  Vegas.  Son  seul  but 

dans la vie était de trouver la martingale parfaite qui le 

ferait gagner au black jack. 

À côté de lui se tenait Bruce Hopton, le chef de la 

sécurité,  flanqué  d'un  de  ses  assistants.  Bruce  était 

proche de la retraite. Son ventre proéminent gonflait sa 

chemise  blanche.  La  sécurité  n'était  pas  un  des  soucis 

majeurs  du  Centre.  La  plupart  du  temps,  Bruce  et  ses 

sbires veillaient à ce que les gens se garent aux places 

qui leur étaient désignées, accompagnaient les femmes 

de l'équipe de nuit jusqu'à leur voiture ou vérifiaient les 

badges du personnel. 

Les trois hommes avaient des mines sinistres. 

—  Désolé, Isabel,  marmonna  Bruce. Beaucourt  en 

personne nous a donné des ordres précis. 

Ken dévisagea Isabel : 

—  Qu'est-ce  qui  se  passe,  bon  Dieu  !  Ces  types 

prétendent  qu'on  leur  a  dit  de  détruire  les  dossiers  de 

ton bureau et de vider ton ordinateur. 

— Ils ont raison. Beaucourt vient de me foutre à la 

porte. 

— Quel pourri ! 

Ken se tourna vers Gavin et Bruce. 

Gavin leva les bras au ciel : 

— On n'y est pour rien ! 

—  Ouais,  fit  Bruce,  on  est  aussi  malheureux  que 

vous, mademoiselle Wright ! 

— Faut pas exagérer ! Moi, j'ai plus de boulot. 

—  Navré  de  l'apprendre,  dit  Bruce.  On  va  vous 

regretter ici, c'est sûr. 

Il avait l'air sincère. Ce n'était pas sur lui qu'Isabel 

pourrait passer sa colère et sa rancœur. 

— Merci, Bruce. Il faut que j'aille prendre Sphinx. 

Bruce jeta un regard affolé dans le couloir : 

— Je ne devrais pas vous laisser faire. 

— Je veux juste récupérer mon chat. 

Il hésita un instant et gonfla sa poitrine : 

—  Bon,  allez  prendre  sa  cage.  Si  le  patron 

m'engueule, on verra. 

— Merci ! 

—  Pas  de  quoi.  C'est  normal  après  ce  que  vous 

avez fait pour mon petit-fils, il y a quelques mois. 

Isabel  entra,  tandis  que  Ken  restait  en  faction 

devant la porte : 

— Ça va ? 

— Oui, si on veut. 

— Sphinx n'a pas l'air content. 

— Je vois ça. 

Sphinx  était  tapi  au  fond  de  sa  cage,  les  oreilles 

aplaties, les yeux plissés, les crocs sortis. 

— Relax, Sphinx. Calme-toi, mon chou. On rentre 

à la maison. 

Elle souleva la cage. 

—  Beaucourt  ne  peut  pas  te  virer  ainsi, grommela 

Ken. 

— Oh que si ! 

Isabel  contempla  le  désordre  de  son  bureau  et  se 

força  à  tourner  le  dos  à  tout  le  travail  qui  allait  être 

perdu.  Elle  avait  fait  le  maximum  pour  sauver  les 

archives  de  Martin  Beaucourt,  mais  elle  avait  échoué. 

Il  n'y  avait  rien  à  faire,  de  plus.  Désormais,  elle  allait 

devoir s'occuper de ses propres problèmes et ce n'était 

pas rien. 

—  Où  est-elle?  cria  Randolph  depuis  le  couloir. 

Hopton, je vous avais donné des ordres très clairs. Mlle 

Wright avait interdiction d'entrer dans son bureau. 

—  Elle  prend  son  chat,  répliqua  Bruce  posément. 

J'ai pensé que vous ne voudriez pas le garder. 

—  Un  chat?  Quel  chat?  demanda  Randolph  en 

apparaissant à la porte, le visage lugubre comme si on 

venait de lui annoncer que son job de présentateur était 

supprimé.  Bon  sang,  mais  c'est  le  chat  de  mon  père. 

Qu'est-ce qu'il fiche ici ? J'avais dit à Mme Johnson de 

l'envoyer à la fourrière. 

— Ne vous en faites pas, docteur Beaucourt, nous 

partons, fit Isabel en se dirigeant vers la porte, tenant la 

cage  serrée  contre  elle.  Je  vous  conseille  de  vous 

écarter.  Et  n'essayez  pas  de  me  reprendre  ce  chat. 

Sinon, je pourrais bien ouvrir la cage. 

Sphinx  siffla  en  passant  devant  Randolph,  qui  se 

recula. 

















Quelques  heures  plus  tard,  Isabel  était  assise  à  la 

table  de  sa  petite  cuisine,  contemplant  tristement  le 

paquet  de  factures  qui  l'attendait.  Elle  avait  ouvert  les 

fenêtres  pour  laisser  entrer  l'air  chaud  de  ce  début 

d'après-midi. Si elle ne pouvait pas voir le smog en se 

penchant pour regarder la piscine et les jardins, elle en 

sentait l'âpreté au fond de sa gorge. 

Elle  avait  bien  songé  à  mettre  la  climatisation  en 

marche mais y avait renoncé en songeant à l'état de ses 

finances.  Économiser  un  simple  dollar  sur  sa  note 

d'électricité, c'était un petit plus qui aiderait à payer la 

facture des meubles. 

—  On  a  un  gros  problème,  Sphinx.  J'ai  établi  un 

programme  d'austérité:  dès  demain,  j'annule  mon  club 

de gym ainsi que l'assurance sur le mobilier, mais ça ne 

nous mènera pas loin. Je n'ai qu'une solution. 

Le  chat  ne  l'écouta  pas.  C'était  l'heure  de  son 

déjeuner et rien n'était plus important que ses repas. 

—  Étant  donné  tes  goûts  gastronomiques  et 

l'étendue de mon découvert, nous n'avons pas le choix. 

Les  gens  de  SOS  Extralucides  sont  charmants  et  je 

pense qu'ils  seront  ravis  de  me  récupérer. Mais, crois-

moi, cela ne nous permettra pas de conserver le même 

train de vie. Il faut penser au mobilier. Si je ne paie pas 

les traites, j'aurai bientôt la visite d'un huissier. 

Sphinx  termina  son  écuelle  et  s'avança  lentement 

vers  Isabel.  Une  fois  à  sa  hauteur,  il  sauta  sur  ses 

genoux,  trouva  une  position  confortable  et  ferma  les 

yeux. Son ronronnement grave emplit bientôt la pièce. 

Isabel  le  caressa,  ravie  de  sentir  sa  présence  et  sa 

chaleur. Elle  aimait bien les  animaux  mais  jamais  elle 

n'aurait  imaginé  s'attacher  à  un  chat.  En  fait,  si  on  lui 

avait  demandé  de  choisir  un  petit  compagnon,  elle 

aurait plutôt opté pour un chien. 

Sphinx  n'était  pas  un  chat  particulièrement 

affectueux.  Mais  tout  le  long  de  l'année  précédente, 

Isabel  et  lui  étaient  devenus  des  sortes  de  collègues. 

C'était lui qui l'avait avertie que Martin Beaucourt était 

mort. 

Cette affreuse nuit, elle l'avait passée à son bureau, 

comme  cela  lui  arrivait  souvent  quand  elle  devait,  de 

toute urgence, faire une analyse pour un de ses patients 

anonymes. Beaucourt, en bon insomniaque, était passé 

lui  rendre  visite  vers  minuit  pour  discuter  de  ce  cas 

avant qu'elle ne se mette en état de rêve onirique. Tout 

lui  avait  alors  semblé  normal  ou,  du  moins,  aussi 

normal  que  d'habitude.  Beaucourt  avait  apporté  son 

yaourt  au  citron  favori, comme  il  le  faisait  lors  de  ses 

visites nocturnes. Il l'avait mangé en bavardant. Puis il 

était retourné à son bureau en l'emportant. 

Un peu avant deux heures du matin, de petits bruits 

l'avaient  réveillée.  Elle  était  sortie  d'un  rêve  plein  de 

sang et de symboles de mort, caractéristiques des rêves 

des patients n° 1 et n° 2. 

Elle  n'avait  pas  encore  recouvré  ses  esprits  quand, 

ouvrant  la  porte,  elle  avait  vu  Sphinx  bondir  dans  le 

couloir.  Lui,  en  général  si  calme,  était  terriblement 

agité.  Pressentant  qu'il  était  arrivé  quelque  chose  de 

grave,  elle  l'avait  pris  dans  ses  bras  et  ramené  dans  le 

bureau  de  Beaucourt.  Là,  elle  avait  trouvé  son  patron 

effondré sur sa table de travail. 

Ce  genre  de  drame  crée  des  liens,  se  dit-elle.  Elle 

ignorait ce que Sphinx pensait d'elle, mais il n'était pas 

question qu'elle le laisse partir à la fourrière : 

— On dirait que je vais devoir me dédire. 

Sphinx  ne  bougea  pas  une  oreille  :  l'avenir 

financier d'Isabel ne faisait pas partie de ses soucis. 

— C'est merveilleux d'être aussi zen, songea-t-elle. 

Les ronronnements redoublèrent. 

Elle prit le téléphone et, à contrecœur, composa un 

numéro  qu'elle  connaissait  bien.  En  attendant  qu'on 

décroche, elle pensa à ses deux patients anonymes. Ils 

n'avaient besoin de ses services que d'une façon tout à 

fait irrégulière et imprévisible. Parfois il s'écoulait des 

semaines  entre  deux  interventions.  Combien  de  temps 

s'écoulerait-il  avant  qu'ils  s'aperçoivent  qu'elle  avait 

quitté le Centre ? 

Elle  se  demanda  surtout  si  elle  manquerait  au 

patient n°2, par elle surnommé  l'Homme de mes rêves. 
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—  Tu  continues  à  te  faire  du  souci  pour  Ellis  ? 

demanda Beth Mapstone au bout du fil. 

— Ouais. Il ne s'améliore pas. En fait, ça empire. 

Jack  Lawson  ne  prêta  pas  attention  au  grincement 

de son fauteuil quand il posa ses pieds sur son bureau. 

Ces  deux  meubles,  comme  le  reste  du  mobilier,  lui 

avaient été fournis par le gouvernement. 

Dès  le  premier  jour,  son  fauteuil  avait  grincé. 

C'était il y avait près de trente ans, quand Jack avait été 

chargé  de  fonder  Frey-Salter,  une  société  écran  qui 

dissimulait  des  recherches  gouvernementales  ultra-

secrètes sur les rêves. 

Frey-Salter était situé dans Triangle Park, une zone 

industrielle  d'avant-garde  à  équidistance  de  Raleigh, 

Durham  et  Chapel  Hill.  De  nombreux  laboratoires 

scientifiques  et  des  compagnies  pharmaceutiques  y 

étaient  implantés.  Dans  cet  environnement  de  haut 

niveau, Frey-Salter passait inaperçu. 

Mon fauteuil n'est pas le seul à avoir vieilli, songea 

Jack.  Il  y  a  trente  ans,  j'étais  jeune,  ambitieux, 

impatient  de  réussir.  Et  follement  amoureux  de  Beth 

Mapstone. 

Bien des choses avaient changé en trois décennies. 

Il  avait  vieilli  en  même  temps  que  son  fauteuil.  Un 

certain  cynisme  avait  remplacé  son  zèle  de  jeune 

homme,  bien  qu'il  continuât  à  se  passionner  pour  son 

travail. Il avait cessé d'être ambitieux. Il avait édifié un 

empire.  Son  but  actuel  ?  Tenir  jusqu'à  la  retraite  et 

passer le flambeau à quelqu'un de bien. 

Si  la  technologie  avait  également  évolué,  il  était 

fier  d'avoir  suivi  le  mouvement.  Le  téléphone  dernier 

cri avec brouilleur et décodeur incorporés qu'il utilisait 

maintenant  n'avait  rien  à  voir  avec  son  premier 

combiné. 

Une  chose,  cependant,  n'avait  pas  changé.  Il  était 

toujours  aussi  amoureux  de  Beth.  Rien  ne  pourrait 

jamais  altérer  ce  sentiment.  Elle  était  son  associée 

depuis le début. Il se souvenait encore comme si ç'avait 

été  hier  de  leur  première  rencontre,  au  stand  de  tir  de 

Frey-Salter. Elle portait une queue-de-cheval et un jean 

si  serré  qu'il  s'était  demandé  si  elle  avait  utilisé  un 

chausse-pied pour l'enfiler. Elle avait fait un score  qui 

l'avait  laissé  pantois.  Avant  même  d'aller  chercher  les 

résultats, il avait su qu'il l'aimait. 

—  Ellis  est  obsédé  par  l'idée  que  Vincent  Scargill 

est  toujours  en  vie,  dit-il.  Ça  a  commencé  avec 

l'accident  au  campement.  Il  a  sans  doute  été  victime 

d'un stress post-traumatique. C'est vrai que, ce jour-là, 

il a failli y passer. 

— Je sais, fit Beth d'une voix douce. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  arrive  à  Ellis  ne  me 

plaît pas. 

Lawson  saisit  un  petit  marteau  et  en  frappa  une 

première  petite  boule  en  acier  accrochée  à  un  fil 

métallique.  Celle-ci  frappa  la  seconde  qui  frappa  la 

troisième  et  ainsi  de  suite.  C'était  un  gadget  dont  le 

bruit métallique lui calmait les nerfs : 

—  Je  lui  ai  donné  l'ordre  de  consulter  un  de  nos 

psys. 

— Il l'a fait? 

—  Non.  Tu  sais  bien  qu'il  n'aime  guère  obéir  aux 

ordres. Ce n'est pas nouveau. C'est un loup solitaire. 

— Il faut qu'il s'intéresse à autre chose. Un truc qui 

lui ferait oublier Vincent Scargill. 

— J'y ai pensé aussi. Et j'ai une idée. On a un pépin 

en  Californie.  Il  y  a  quelques  jours,  Beaucourt  est 

tombé raide mort à la suite d'une crise cardiaque. 

—  J'en  suis  navrée.  Beaucourt  était  un  drôle  de 

type, pas vraiment aimable, mais ses recherches sur le 

rêve lucide étaient en avance sur leur temps. Dommage 

qu'il n'ait pas été reconnu de son vivant. 

—  Je  suis  bien  d'accord  avec  toi.  En  tout  cas, 

Randolph, son fils, a pris la direction du Centre. 

— Ne t'en fais pas, même s'il découvre l'existence 

d'un client anonyme n° 1, il sera incapable de remonter 

jusqu'à  toi  ou  jusqu'à  ta  boîte.  Je  m'en  suis  assurée 

quand j'ai mis au point le système de mails entre toi et 

Beaucourt. 

—  Ce  n'est  pas  ça  qui  m'inquiète,  fit-il  avec 

impatience.  Le  problème,  c'est  Randolph  :  il  a 

commencé par virer Isabel Wright. 

— Oh, merde ! C'est mauvais. Tu n'as pas intérêt à 

la perdre. Tu as besoin d'elle. 

— Tu prêches un convaincu. La meilleure solution 

est de ramener Isabel ici et de la confiner dans un joli 

petit bureau bien tranquille. 

—  Pas  bête.  Comme  ça,  tu  la  contrôleras  plus 

facilement. 

—  Bon,  voici  mon  plan,  fit  Jack  en  avalant  une 

gorgée de café. Je vais envoyer Ellis à ses trousses. Tu 

dis que ça lui fera du bien de changer d'air ? Eh bien, il 

sera notre sergent recruteur. 

—  Bravo.  Et  tu  sais  quoi  ?  Ça  risque  même  de 

marcher.  J'ai  eu  l'impression  qu'elle  lui  plaisait.  Si 

l'affaire  Scargill  n'avait  pas  éclaté,  il  l'aurait  peut-être 

draguée. 

Jack sourit, ravi d'avoir marqué un point. 

—  Qui  sait  ?  J'ai  peut-être  un  talent  caché 

d'entremetteur. 

À  peine  ces  mots  étaient-ils  sortis  de  sa  bouche 

qu'il  s'en  voulut.  C'était  une  ânerie,  vu  les 

circonstances. 

—  Jack,  tu  es  le  meilleur,  répondit  Beth 

froidement. Mais quand il s'agit d'histoires d'amour, tu 

es vraiment nul. 

Histoire  de  se  ressaisir,  Lawson  se  balança  dans 

son fauteuil qui gémit plusieurs fois : 

— Tu ne me pardonneras donc jamais ? 

—  Je  n'arrive  toujours  pas  à  admettre  que  tu  aies 

couché avec cette femme, marmonna-t-elle. 

—  Je  n'arrive  toujours  pas  à  accepter  que  tu  sois 

allée  voir  un  avocat  pour  divorcer.  Minute  papillon, 

Beth  !  Tu  n'avais  jamais  été  aussi  loin.  Cette  fois,  j'ai 

vraiment cru que tu m'avais laissé tomber pour de bon. 

J'étais vidé, perdu, vulnérable. 

Silence sur la ligne. 

—  Vulnérable  ?  répéta  Beth  comme  si  c'était  la 

première fois qu'elle entendait ce mot. Toi ? 

—  D'après  un  bouquin  de  conseils  destinés  aux 

couples  en  difficulté,  les  gens  qu'on  quitte  sont 

vulnérables et disposés à faire des bêtises. 

— T'as vraiment acheté un de ces livres ? 

— Je ne savais pas quoi faire. J'étais désespéré. 

Il  frappa  si  fort  la  première  bille  d'acier  contre  la 

suivante que toutes les boules s'entrechoquèrent. 

—  Écoute,  Beth,  j'ignorais  qu'il  était  interdit  à  un 

homme de coucher avec quelqu'un d'autre après que sa 

femme  était  allée  consulter  un  avocat  pour  divorcer. 

Pour  moi,  tout  était  fini.  On  allait  rompre  pour 

toujours. Je n'arrivais plus à penser d'une façon sensée. 

— Tu croyais que tu avais le droit de coucher avec 

Maureen Sayre parce que j'avais vu un avocat ? 

—  Oui,  pour  moi,  tout  était  fini  entre  nous.  J'ai 

essayé  de  noyer  mon  chagrin  avec  Maureen.  Bon, 

j'admets que c'était une erreur. 

Beth se tut. Il reprit espoir. 

—  Appelle  donc  Ellis,  dit-elle  finalement.  Je  suis 

débordée. On se reparlera plus tard. 

Elle raccrocha. 

Il  resta  assis,  à  regarder  tristement  à  travers  la 

cloison  vitrée  qui  séparait  son  bureau  du  principal 

laboratoire et des ateliers. Deux agents discutaient avec 

des  membres  en  blouse  blanche  du  personnel  de 

recherches.  Plus  loin,  des  gens  travaillaient  sur  des 

ordinateurs. On les sentait concentrés. Ils faisaient des 

choses  importantes.  Comme  résoudre  des  crimes.  Ou 

sauver des vies. Ils étaient à la pointe du progrès. 

Mon  empire,  songea  Jack.  Il  l'avait  construit  avec 

l'aide  de  Beth.  Si  elle  ne  lui  revenait  pas,  plus  rien 

n'aurait d'importance. 

Il composa de mémoire le numéro d'Ellis. 
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— On a un gros problème, annonça Jack Lawson à 

l'autre  bout  du  fil.  Martin  Beaucourt  est  mort  d'une 

crise cardiaque et son fils a repris les rênes du Centre. 

Une  de  ses  premières  décisions  a  été  de  virer  Isabel 

Wright. Elle a disparu. 

La  nouvelle  atteignit  Ellis  comme  un  direct  à 

l'estomac.  Allez,  mon  vieux,  ressaisis-toi,  se  dit-il.  Ce 

n'est  pas  la  fin  du  monde.  Mais  c'est  une  drôle  de 

secousse quand même. 

Tango Dancer avait disparu. Il coinça le téléphone 

entre son oreille et son épaule et flanqua la poêle sur la 

plaque chauffante avec une telle violence que les deux 

saucisses  de  soja  surgelées  qu'il  voulait  faire  cuire 

sautèrent en l'air. 

— Tout va bien chez toi ? demanda Jack, d'un ton 

inquiet. J'ai entendu un truc tomber. 

— Je viens juste de mettre une poêle sur le feu. 

Ellis s'efforçait de contrôler sa voix. Pas la peine de 

montrer que la nouvelle l'atteignait : Lawson se faisait 

déjà  suffisamment  de  souci  pour  l'équilibre  mental  de 

son collaborateur. 

—  Souviens-toi,  en  Californie,  c'est  l'heure  du 

déjeuner ! 

— Ah oui, j'avais oublié. 

À  cinquante-sept  ans,  sec,  compact,  totalement 

chauve, Lawson avait la voix éraillée des gros fumeurs 

et  le  corps  décharné  des  coureurs  de  marathon.  Et 

pourtant,  il  ne  fumait  pas  et  ses  mouvements  étaient, 

sauf exception, mesurés. Ellis se le représenta dans son 

bureau  en désordre, au  cœur de  la  Frey-Salter,  à  trois 

fuseaux horaires de différence. 

—  Évidemment,  en  dehors  de  ta  boîte,  tu  n'as 

aucune  vie,  fit-il  remarquer.  En  fait,  le  temps  ne 

compte pas pour toi. 

Ayant  complètement  oublié  les  saucisses,  Ellis 

s'était  adossé  contre  le  plan  de  travail  et  contemplait 

une photo fixée sur la porte du frigo. 

Lawson grogna : 

— Au contraire, à mes yeux le temps est un facteur 

essentiel. C'est la raison de mon appel. Je veux que tu 

retrouves  Isabel  et  que  tu  la  ramènes  ici.  Ça  faisait 

longtemps  que  j'y  pensais  mais,  à  l'époque,  rien  ne 

pressait.  Tout  fonctionnait  bien.  Maintenant  que  le 

vieux Beaucourt a cassé sa pipe... 

—  Attends,  reprenons  au  début.  Beaucourt  est 

mort? 

— Oui, il y a quelques jours. 

— Et tu viens de l'apprendre ? 

—  En  fait,  ça  faisait  un  moment  que  je  ne  l'avais 

pas appelé, rétorqua Lawson d'un ton fataliste. 

—  Idem  pour  moi.  J'étais  trop  occupé  par  une 

nouvelle affaire. 

Et par un vieux problème qu'il se garderait bien de 

lui confier. Il en avait soupé des discours moralisateurs 

d'un  Jack  plein  de  bonnes  intentions.  Ses  mises  en 

garde  concernant  Vincent  Scargill  l'agaçaient  tout 

autant. 

—  Comme  je  te  le  disais,  Randolph  Beaucourt  a 

repris  la  direction  du  Centre,  le  lendemain  de 

l'enterrement de son père. 

— J'ignorais qu'il avait un fils. 

—  Beth  a  vérifié.  Apparemment  le  père  et  le  fils 

étaient  en  froid  depuis  des  années.  Mais  comme 

Randolph  est  le  seul  héritier,  il  a  tout  récupéré,  y 

compris le Centre. 

Beth  Mapstone  était  sûrement  au  courant,  se  dit 

Ellis. Elle était propriétaire de l'Agence Mapstone, une 

société  d'investigations  qui  avait  des  antennes  un  peu 

partout en Amérique. 

Beth  n'était  pas  seulement  la  femme  de  Lawson, 

elle  était  aussi  son  associée  dans  tous  les  domaines. 

Depuis  trente  ans,  ils  avaient  connu  des  hauts  et  des 

bas, de grandes fâcheries et de tendres retrouvailles. À 

l'heure actuelle, ils étaient au creux de la vague. Ce qui 

n'affectait pas leurs relations professionnelles. 

Officiellement,  l'Agence  Mapstone  travaillait  pour 

Frey-Salter.  En  réalité,  la  société  se  chargeait  de  la 

partie  ultra-secrète  des  activités  de  Lawson  et  servait 

de couverture idéale à ses agents. 

— Que pense Randolph Beaucourt des théories de 

son  père  sur  les  rêveurs  de  Niveau  Cinq  ?  demanda 

Ellis. 

—  Il  pense  que  c'est  de  la  merde.  Mais  les 

recherches  sur  le  sommeil  l'intéressent.  Il  a  des  plans 

grandioses  pour  développer  le  Centre.  Inutile  de 

préciser qu'Isabel Wright n'en fait pas partie. 

— Mais toi, tu as des projets pour elle. 

—  Tout  à  fait.  Je  veux  l'avoir  sous  la  main  pour 

veiller sur elle. 

— Tu m'as dit qu'elle avait disparu. Explique ! 

— Elle a donné congé au gérant de l'immeuble où 

elle habitait, embarqué ses affaires et elle est partie. 

—  Tu  ne  m'appelles  pas  uniquement  parce  que  tu 

n'arrives pas à la retrouver ? 

—  Bien  sûr  que  non.  Beth  l'a  immédiatement 

localisée.  Ce  n'est  pas  le  problème.  Je  ne  te  demande 

qu'une  chose  :  réussis  à  la  convaincre  de  venir  à 

Raleigh travailler pour Frey-Salter. Je refuse de courir 

le risque qu'elle soit embauchée par la concurrence. 

— C'est ça mon boulot ? 

—  Je  compte  sur  toi  pour  lui  vendre  l'idée  de 

travailler directement pour moi. 

— Qu'est-ce que j'y gagne ? 

— Ça alors, quelle question ! Ta remarque me tue ! 

Nos rapports ne sont pas strictement professionnels, on 

est devenus de vrais copains, non ? 

—  Des  copains?  Façon  de  parler!  J'ai  plutôt 

l'impression que je me cassais le cul pour toi quand, la 

nuit, tu faisais tes expériences à la Frankenstein. 

— De quoi te plains-tu ? Tu n'avais qu'à dormir. 

C'était  un  peu  plus  compliqué  que  ça,  se  souvint 

Ellis.  Je  ne  dormais  pas  pendant  ces  expériences,  je 

rêvais. Des rêves pas très doux. Je me réveillais épuisé 

physiquement  et  mentalement.  Il  me  fallait  des  jours 

pour  m'en  remettre,  parfois  des  semaines  quand  les 

rêves avaient été particulièrement douloureux. 

Il  était  en  deuxième  année  d'université  quand 

Lawson l'avait repéré. En bon futur analyste financier, 

Ellis  avait  des  scrupules  à  prendre  un  autre  prêt 

étudiant,  et  vu  l'état  de  son  compte  en  banque  il  avait 

envisagé de laisser tomber ses études. Pour s'en sortir, 

il  s'était  porté  volontaire  pour  des  recherches  sur  le 

sommeil. 

On lui collait des électrodes un peu partout pendant 

qu'il dormait, ce qu'il détestait mais, enfin, l'argent qu'il 

touchait  en  valait  la  peine.  Pourtant,  dans  le  fond,  il 

savait que ce n'était pas sa réelle motivation. Ses rêves 

extrêmes  le  perturbaient  de  plus  en  plus.  Il  en  était 

même arrivé à ne plus se coucher, se gavant de café et 

d'excitants pour s'empêcher de dormir. Mais fatalement 

venait  le  moment  où  il  s'effondrait  et  les  rêves 

l'attendaient. 

Le manque chronique de sommeil, l'effet troublant 

de  ses  rêves  trop  explicites  l'énervaient  tellement  qu'il 

ne  pouvait  plus  étudier.  S'il  n'avait  pas  abandonné  ses 

cours, il aurait vraisemblablement été recalé. 

Ce  qu'il  ignorait,  à  l'époque,  c'est  que  la  petite 

agence gouvernementale de Lawson finançait en sous-

main  les  travaux  scientifiques  de  Frey-Salter.  Ellis 

avait fait partie des candidats que Lawson, toujours à la 

recherche  de  cas  intéressants,  avait  recrutés  sur  le 

campus. 

Deux  jours  après  avoir  reçu  les  premiers  tests 

d'Ellis,  Lawson  frappait  à  la  porte  du  jeune  étudiant 

pour  lui  proposer  un  contrat  mirobolant..  La  somme 

avait séduit Ellis, mais, surtout, la bonne nouvelle avait 

été d'apprendre de la bouche de Lawson que malgré la 

puissance de ses rêves il n'était pas fou. 

Lawson  l'avait  appâté  par  un  autre  biais  :  il  avait 

donné  à  Ellis  la  possibilité  de  faire  partie  d'une  petite 

organisation  clandestine  qui  faisait  des  choses 

passionnantes. Pour ce garçon de dix-neuf ans qui avait 

perdu  ses  parents  sept  ans  plus  tôt  et  qui  avait  été 

trimballé d'une famille d'accueil à une autre, c'était une 

chance  inespérée.  Pour  la  première  fois  depuis 

longtemps, il allait s'intégrer. 

Que  Lawson  soit  devenu  pour  moi  une  sorte  de 

père n'a rien d'étonnant, se disait Ellis chaque fois qu'il 

pensait au passé. 

—  Tu  sais,  le  vieux  va  me  manquer,  dit  Lawson 

d'un  ton  particulièrement  triste.  Dieu  sait  qu'il  pouvait 

être  emmerdant,  mais  il  était  brillant  et  savait  tenir  sa 

langue. En tout cas, je l'espère. 

—  Tu  as  peur  qu'il  ait  parlé  de  toi  et  de  ton 

business avec Isabel Wright ? 

Ellis  entendit  une  série  de  grincements  au  bout  de 

la  ligne  :  Lawson  remuait  dans  son  fauteuil  tout  en 

parlant au téléphone. 

— C'est une possibilité que je ne peux pas écarter. 

Regardons les choses en face : elle a travaillé pendant 

près d'un an avec Beaucourt et elle n'a rien d'une idiote. 

J'imagine  qu'elle  doit  avoir  une  ou  deux  idées  sur  la 

question. 

—  Inutile  de  paniquer  non  plus.  Tu  as  pris  toutes 

les  précautions  pour  laisser  Frey-Salter  dans  l'ombre. 

Mlle  Wright  n'a  pas  pu  en  apprendre  beaucoup  et, 

même  si  elle  a  deviné  certaines  choses,  quels  ennuis 

peut-elle nous causer ? 

—  Maintenant  que  Martin  Beaucourt  n'est  plus  là, 

la  situation  est  on  ne  peut  plus  confuse.  J'ai  besoin 

d'avoir Isabel Wright sous la main et vite. Pas question 

de la perdre dans la nature. Je dois également savoir si 

elle a discuté de son travail avec son patron. On risque 

d'avoir à prendre des mesures de sauvegarde. 

Ellis émit un petit rire amer : 

—  De  quoi  as-tu  peur?  Qu'elle  fasse  part  de  ses 

soupçons à la presse ? 

— Ça compliquerait tout. 

—  Laisse  tomber!  Seuls  les  journaux  à  scandale 

seraient intéressés par ces histoires abracadabrantes. Je 

vois  déjà  les  gros  titres  de  ces  torchons  vendus  à  la 

caisse  des  supermarchés  :  «  La  police  secrète  traque 

des criminels grâce à des rêves ». 

—  Je  dois  protéger  ma  source  de  financement.  Je 

n'ai  nul  besoin  de  ce  genre  de  publicité.  Tu  sais 

comment  ça  barde  pour  la  CIA  et  le  FBI  quand  un 

journaliste  raconte  qu'ils  utilisent  des  voyants.  Bon 

sang,  ils  ont  même  dû  arrêter  un  programme  de 

recherches à l'université Stanford, dans les années 90, à 

cause  d'une  campagne  de  presse.  Le  département  de 

parapsychologie  de  l'université  Duke  a  été  obligé  de 

fermer pour les mêmes raisons. 

— Tout ça n'a rien de nouveau. Tout le monde sait 

que  le  gouvernement  finance  ce  genre  d'expériences. 

Ce n'est pas un secret. 

—  Ouais,  mais  ce  n'est  pas  toujours  à  la  mode. 

Dans  le  climat  actuel,  si  certains  députés  apprenaient 

ce qui se passe réellement à Frey-Salter, ils hurleraient 

qu'on  jette  les  deniers  des  contribuables  par  les 

fenêtres, et j'aurais de sérieux ennuis financiers. 

— Je te fais confiance, tu t'en sortiras toujours. Tu 

es un dur à cuire et ça fait vingt ans que ça dure. 

—  Toi  aussi,  fit  Lawson  d'une  voix  un  peu  trop 

douce. Nous devons donc absolument réintégrer Isabel 

Wright. 

— Ouais, inutile de me le rappeler. 

—  Je  m'arrangerai  pour  que  tu  sois  richement 

récompensé  de  ta  peine,  comme  d'habitude  d'ailleurs. 

De  l'argent  facile  à  gagner,  mon  pote.  Débusque-la  et 

cuisine-la pour voir si elle a parlé. Et, surtout, essaie de 

la  convaincre  de  venir  travailler  ici.  Simple  comme 

bonjour, non ? 

— Tu crois vraiment qu'elle voudra travailler pour 

toi? 

— Les jobs pour des analystes de rêves de Niveau 

Cinq au chômage ne courent pas les rues. Bon sang, la 

plupart des gens ignorent que tout ça existe ! À trente-

trois  ans,  Isabel  Wright  est  toujours  célibataire.  Selon 

Beth,  elle  n'a  personne  dans  sa  vie  depuis  des  mois. 

Visiblement,  elle  a  tout  de  la  vieille  fille  obéissante, 

solitaire  et  fébrile  qui  ne  se  passionne  que  pour  son 

travail. Il paraît qu'elle passait souvent ses nuits sur le 

divan  de  son  bureau.  Tu  imagines  son  stress  d'avoir 

perdu son petit bureau bien à elle. 

Ellis contemplait la photo d'Isabel : 

— Obéissante, solitaire et fébrile, tu crois ça ? 

— Tu n'as pas l'air convaincu. 

—  Elle  est  peut-être  obéissante.  Éventuellement 

solitaire.  Célibataire  sans  doute.  Mais  ça  m'étonnerait 

qu'elle soit fébrile. 

— Qu'en sais-tu ? 

—  Lawson,  pense  aux  rêves  que  nous  lui  avons 

demandé  d'analyser  :  cette  fille  doit  avoir  des  nerfs 

d'acier. 

Lawson se tut un moment. Pendant le long silence 

qui  suivit,  une  désagréable  odeur  de  brûlé  parvint  aux 

narines d'Ellis. 

Les saucisses de soja ! Il avait oublié d'éteindre le 

gaz. 

— Oh merde ! 

D'un  seul  mouvement,  il  saisit  un  torchon,  attrapa 

la  queue  de  la  poêle  et  retira  les  fausses  saucisses  du 

feu. 

Il  se  dépêcha  d'ouvrir  la  fenêtre  avant  que  ne  se 

déclenche le détecteur de fumée. 

— Ça va chez toi ? s'enquit Lawson. 

— Mon déjeuner a cramé. 

— Tu continues ton régime végétarien ? 

— Et comment. 

—  Que  tu  puisses  ingurgiter  toute  cette  belle 

végétation, ça me dépasse ! C'est pas naturel, tu sais ? 

— On s'habitue à tout. 

Enfin  pas  tout  à  fait.  Les  saucisses  de  soja  lui 

plaisaient-elles ? 

—  Un  gaillard  comme  toi  a  besoin  de  protéines, 

poursuivit  Lawson.  Tu  ne  peux  pas  survivre  sans  les 

apports  nutritionnels  d'un  beau  steak  grillé  au 

barbecue. 

—  Je  n'ai  pas  supprimé  le  poisson.  Et  si  on  en 

revenait à Isabel Wright ? 

—  J'allais  te  dire  que  j'en  sais  beaucoup  plus  long 

que toi sur les gens qui font de la recherche. Crois-moi, 

rien ne leur fait peur tant que ça se passe dans le cadre 

de  leur  labo.  Entourés  de  leurs  ordinateurs  et  de  leurs 

graphiques, ils gambadent de joie comme les rennes du 

Père Noël. Mais il suffit que tu les lâches dans la nature 

et ils se désintègrent. 

Il a raison dans quatre-vingt-dix-neuf pour cent des 

cas, quand il s'agit de juger les gens, se dit Ellis. C'est 

un  des  facteurs  qui  le  rendent  si  efficace  dans  son 

boulot.  Mais  il  se  trompe  une  fois  sur  cent.  Et  alors, 

c'est dans les grandes largeurs. 

C'était  le  cas  pour  Isabel.  Ellis  avait  relevé 

suffisamment  d'indices  révélateurs  et  de  nuances  dans 

les  analyses  de  la  jeune  femme  pour  savoir  qu'elle 

s'impliquait  fortement.  Elle  n'était  pas  immunisée 

contre  la  violence  contenue  dans  les  cauchemars 

d'Ellis. 

— Et si elle refuse de travailler pour toi ? demanda 

Ellis. Tu as un plan de secours ? 

— Je n'en ai pas besoin. Tu vas la convaincre que 

Frey-Salter marque un bond en avant dans sa carrière. 

Fais-lui  miroiter  tous  les  avantages  sociaux  qu'elle  en 

retirera. 

Machinalement,  Ellis  fit  bouger  son  épaule  droite 

afin  de  soulager  la  sourde  douleur  qu'il  ressentait.  Il 

avait déjà subi deux opérations sans être au bout de ses 

peines  :  son  chirurgien  le  poussait  à  envisager  la pose 

d'une prothèse pour éviter les crises d'arthrite précoces. 

C'était une des conséquences de sa blessure par balle. 

— Laisse tomber, Lawson, je ne vais pas lui vanter 

les  merveilleux  avantages  sociaux  qu'offre  la  Frey-

Salter. Je ne suis guère objectif à ce sujet, étant donné 

que j'ai failli crever en travaillant pour toi. 

— Parle-lui donc de notre plan de retraite. Et puis 

écoute,  du  moment  qu'elle  accepte  ma  proposition, 

promets-lui  la  lune.  Ne  la  laisse  pas  échapper.  Je  ne 

peux pas me permettre de la perdre. 

Lawson marqua un temps d'arrêt avant de conclure: 

— Et toi non plus ! 

Il a marqué un point, se dit Ellis : 

—  C'est  vrai,  professionnellement,  elle  représente 

pour moi un atout important. 

Elle était bien plus que ça, mais il n'allait sûrement 

pas  l'avouer  à  Lawson.  Il  avait  bien  trop  de  mal  à  se 

l'avouer à lui-même. 

—  Bon, je  vais faire  de  mon  mieux. Mais  je  ne te 

garantis rien. Tu as sa nouvelle adresse ? 

—  Beth  me  l'a  faxée  il  y  a  quelques  minutes. 

Attends une seconde. Je ne sais plus où je l'ai fourrée. 

Ellis entendit Lawson remuer des papiers avant de 

reprendre la parole : 

— Nous y voilà, la ville s'appelle Roxanna Beach, 

c'est quelque part sur la côte pacifique en Californie. 

—  J'en  ai  entendu parler  mais  je  n'y  ai  jamais  mis 

les pieds. C'est au nord de Los Angeles, je crois. 

—  Apparemment,  elle  a  de  la  famille  là-bas.  Une 

sœur  et  un  beau-frère.  Elle  a  loué  une  maison  dont 

voici l'adresse. Tu as de quoi noter ? 

— Ouais. 

— 17, Sea Breeze Lane. 

— Pigé. 

—  Bon,  eh  bien,  ne  perds  pas  de  temps. 

Actuellement,  elle  est  incontrôlable.  Je  veux  l'avoir 

sous mon autorité le plus tôt possible. 

Ellis posa son stylo : 

— D'accord. 

— Appelle-moi dès que tu l'auras trouvée. 

— Promis. 

Ellis  raccrocha,  croisa  les  bras  et  observa  une  fois 

encore la photo accrochée au frigo. 

C'était  un  cliché  représentant  une  mince  jeune 

femme en blouse blanche. Son port de tête était fier et 

déterminé.  Son  visage  intelligent  et  curieux  était 

encadré  d'une  paire  de  lunettes  à  la  monture  noire  qui 

mettait  en  valeur  un  regard  mystérieux.  Ses  cheveux 

noirs,  ramenés  en  arrière  en  un  classique  chignon, 

soulignaient  la  finesse  de  son  cou.  Elle  regardait  des 

orchidées posées sur son bureau et son sourire était gai, 

presque étincelant. 

Ellis  devina  que,  derrière  les  lunettes  et  la  blouse 

de laboratoire, la passion animait cette jeune femme. 

En  tout  cas,  elle  n'a  rien  d'une  vieille  fille 

obéissante et fébrile, se dit Ellis. 

Ma Tango Dancer. 




5 





L'auditorium  était  plein  à  craquer.  Assise  au 

troisième  rang  en  partant  du  fond  de  la  salle,  Isabel 

avait posé un  carnet  et  un stylo sur l'accoudoir  de  son 

siège.  Elle  ne  perdait  pas  un  mot  de  ce  que  disait 

Tamsyn  Strickland.  Tout  à  coup,  dans  une  sorte  de 

frisson, elle sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. 

Instinctivement,  elle  se  retourna  pour  voir  ce  qui 

avait attiré son attention. 

Un homme était entré dans la salle peu éclairée. Il 

se  tenait  derrière  le  dernier  rang  des  fauteuils.  Le 

manque  de  lumière  empêchait  de  distinguer  ses  traits, 

mais  Isabel  comprit  tout  de  suite  qu'il  ne  s'intéressait 

pas  à  ce  qui  se  passait  sur  l'estrade.  Il  enleva  ses 

lunettes  noires  et  se  mit  à  épier  les  participants  du 

séminaire. Comme pour choisir sa proie. 

Leurs regards se croisèrent et ne se quittèrent plus. 

À cet instant, Isabel comprit qu'il était là pour elle. 

Elle  eut  un  pincement  au  cœur.  Une  gerbe 

d'étincelles  aurait  crépité  autour  d'elle  que  cela  ne 

l'aurait  pas  étonnée.  En  fait,  elle  fut  presque  déçue  de 

ne pas voir d'éclairs. 

Que  lui  arrivait-il  ?  Inquiète,  étrangement  excitée, 

quelque  peu  sidérée,  elle  pivota  sur  elle-même  et 

s'efforça de s'intéresser à la conférencière. 

Sur  scène,  Tamsyn  Strickland,  une  flèche 

lumineuse  à  la  main,  concluait  son  exposé  d'un  ton 

triomphant : 

—  La  méthode  Kyler  a  pour  but  de  vous  aider  à 

développer  votre  potentiel  de  créativité.  Nous  vous 

apprendrons cette technique et nous vous l'apprendrons 

bien.  Je  vous  le  promets  :  dès  les  premières  vingt-

quatre  heures,  vous  vous  rendrez  compte  de  ses  effets 

positifs dans votre vie personnelle. 

L'audience  était  captivée.  Cela  n'a  rien  de 

surprenant,  songea  Isabel.  Cette  Tamsyn  était  douée 

pour  la  tchatche.  Elle  croyait  de  tout  son  cœur  à  la 

méthode Kyler et elle savait prêcher la bonne parole. 

Tout  juste  la  trentaine,  jolie,  divorcée  et 

furieusement  convaincue  des  bienfaits  de  la  méthode 

Kyler,  elle  donnait  son  maximum  à  chacune  de  ses 

interventions. 

Isabel patienta quelques minutes puis, incapable de 

résister  à  la  tentation,  elle  jeta  un  coup  d'œil  vers  le 

fond de l'auditorium. 

L'inconnu  n'avait  pas  bougé.  Et  ne  l'avait  pas 

quittée  des  yeux.  Il  hocha  légèrement  la  tête,  à  la  fois 

en  signe  de  reconnaissance  et  pour  lui  indiquer  qu'il 

l'attendait. 

Isabel  respira  à  fond  et  tourna  rapidement  la  tête. 

Elle ne l'avait jamais vu de sa vie. Elle en était sûre et 

certaine.  Aucune  femme  n'aurait  pu  oublier  un  tel 

visage. Mais comment savait-il qui elle était ? 

—  Cette  conférence  n'est  qu'un  début,  une  séance 

d'orientation,  reprit  Tamsyn  en  s'avançant  sur  le  bord 

de  la  scène  et  en  levant  gracieusement  les  mains.  Le 

travail  commencera  plus  tard,  lors  des  séminaires  et 

des ateliers auxquels vous participerez pendant les cinq 

prochains  jours.  Mais  sachez  qu'aujourd'hui,  lorsque 

vous  sortirez  de  cette  salle,  vous  serez  conscients 

d'avoir  entrepris  un  voyage  extraordinaire.  Vous 

apprendrez à organiser, diriger, contrôler votre vie afin 

d'accroître votre plaisir personnel et vos revenus. Vous 

apprendrez à utiliser votre potentiel de créativité. Votre 

vie ne sera plus jamais la même. 

En  grande  actrice  connaissant  l'importance  d'un 

bon  timing,  Tamsyn  décocha  à  son  public  un  sourire 

étincelant  puis  disparut  derrière  le  rideau  de  scène  en 

velours doré. 

L'auditoire  applaudit  à  tout  rompre.  L'immense 

lustre  de  style  abstrait  en  verre  taillé,  fabriqué 

spécialement  pour  la  salle,  s'illumina  lentement, 

éclairant les boiseries des murs et l'épaisse moquette. 

Ce  lustre,  d'un  mauvais  goût  absolu,  résumait 

l'atmosphère  tape-à-l'œil  des  parties  communes  et  des 

salles  de  classe  du  siège  de  l'Institut  Kyler.  Farrell 

Kyler, le beau-frère d'Isabel, en était le PDG. Il n'avait 

pas regardé à la dépense pour construire cet immeuble 

où l'on enseignait les bienfaits de la motivation. 

La  salle  se  vida  peu  à  peu.  Bientôt,  Isabel  fut  la 

dernière personne assise. Il lui fallut se décider à partir. 

Elle  rangea  son  carnet  de  notes  et  son  stylo  dans 

son sac, ajusta lentement ses lunettes sur le bout de son 

nez et se leva. 

Aurait-il  disparu  quand  elle  atteindrait  la  sortie? 

Aussi sûr que les poules ont des dents, se dit-elle. 

La jeune femme longea la rangée des fauteuils sans 

se tourner vers la porte. Mais, arrivée dans l'allée, elle 

fut bien obligée de regarder droit devant elle. 



Appuyé  contre  le  mur,  les  bras  croisés,  l'homme 

l'attendait  sans  la  quitter  des  yeux.  Il  portait  une 

chemise bleu marine ouverte dont les manches relevées 

découvraient  ses  puissants  avant-bras.  Son  pantalon 

gris  anthracite  tout  comme  sa  chemise  avaient le  style 

raffiné des vêtements sur mesure. 

Isabel  se  souvint  alors  qu'elle  portait  l'uniforme 

Kyler : un blazer rouge orné d'une couronne sur le sein 

gauche  et  un  pantalon  beige  clair.  Une  femme-

sandwich pour la méthode Kyler, voilà de quoi j'ai l'air, 

songea-t-elle. 

Lorsqu'elle  ne  fut  plus  qu'à  quelques  pas  de  lui,  il 

se  redressa  et  laissa  tomber  ses  bras.  S'il  ne  bloquait 

pas la sortie, il en avait tout l'air. 

— Isabel Wright ? 

Sa  voix  était  enjôleuse  et  devait  faire  des  ravages. 

La jeune femme respira à fond pour se calmer : 

— Oui. 

Elle lui adressa son plus beau sourire professionnel 

récemment appris à l'Institut. 

— On se connaît ? demanda-t-elle. 

Il esquissa un léger sourire, qui adoucit la dureté de 

sa  bouche  :  cela  suffit  pour  qu'Isabel  frissonne  de  la 

tête aux pieds. 

—  Je  m'appelle  Ellis  Cutler.  Du  temps  où  vous 

travailliez  au  Centre  Beaucourt,  vous  me  connaissiez 

sous le nom de patient n° 2. 

  L'homme de mes rêves ! 

Isabel  en  eut  le  souffle  coupé.  Le  monde  cessa  de 

tourner  pendant  quelques  secondes.  C'était  donc  lui, 

l'Homme de ses rêves. 

Elle réussit à lui tendre la main : 

— Ravie de faire votre connaissance. 

Les  doigts  puissants  et  fermes  d'Ellis  lui  serrèrent 

la  main.  Elle  sentit  la  force  qui  émanait  de  lui,  une 

force qu'il pouvait parfaitement contrôler. 

— Désolé de débarquer ainsi sans prévenir. Quand 

on  s'est  rendu  compte  de  votre  départ,  ça  a  pris  un 

certain temps pour retrouver votre trace. 

— On? 

Il sourcilla : 

—  Le  patient  n°  1  désirait  également  vous 

retrouver. 

— Je vois. 

—  J'aimerais  vous  parler.  Accepteriez-vous  de 

prendre un café avec moi ? 

Une offre polie et sans danger. À sa manière, Ellis 

voulait la rassurer en lui proposant de bavarder dans un 

lieu  public.  Pourtant,  elle  eut  le  pressentiment  qu'il 

cesserait d'être aimable et inoffensif si elle refusait. 

— Bien sûr. 

Elle  serra  son  sac  contre  elle  et  s'efforça  de 

continuer à arborer son sourire professionnel : 

— Il y a un café sur la terrasse. La vue sur la plage 

est formidable. 

— Parfait ! 

Ellis  sortit  ses  lunettes  noires  de  sa  poche  et  les 

chaussa. 

Ils  progressèrent  lentement  à  travers  le  vaste  hall 

occupé  par  quelques  retardataires  venus  s'inscrire  aux 

séminaires 

des 

week-ends. 

Les 

réceptionnistes 

suivirent  Isabel  d'un  regard  inquisiteur.  Elle  fit 

semblant  de  ne  pas  les  voir.  Ces  demoiselles  devaient 

plus s'intéresser à l'inconnu qu'à elle. Ellis Cutler parut 

ne  rien  remarquer  mais,  pour  Isabel,  il  était 

parfaitement  conscient  de  ce  qui  se  passait  autour  de 

lui. 

—  Je  dois  avouer  que  j'ai  été  surpris  de  vous 

trouver ici, dit-il en ouvrant  une des  lourdes portes en 

verre. Vous suivez des cours de motivation ?  Pour ma 

part,  j'ai  toujours  eu  l'impression  que  vous  étiez  très 

motivée. 

Isabel  avança  sur  la  grande  terrasse  que 

surplombait  la  façade  lisse  de  l'immeuble  moderne  où 

les séminaires avaient lieu. 

—  La  méthode  Kyler  n'apprend  pas  seulement  à 

vous  stimuler.  Elle  développe  votre  sens  de  la 

créativité,  vous  enseigne  à  voir  les  choses  sous  des 

angles différents, à élargir vos horizons. 

— Vous parlez comme une publicité ! 

—  C'est  la  première  page  de  l'ouvrage  intitulé   La 

 Méthode Kyler : dix façons de vous réinventer. 

— Signé Farrell Kyler, votre beau-frère. Le livre a 

tenu cinq mois sur la liste des meilleures ventes. 

— Vous avez enquêté à mon sujet, à ce que je vois. 

— Isabel, vous avez analysé mes rêves pendant un 

an. Vous devez suffisamment me connaître pour savoir 

que je me suis documenté. 

Cette  simple  constatation  effraya  Isabel.  Ellis 

venait  de  reconnaître  qu'il  existait  de  puissants  liens 

personnels entre eux. 

— Oui, murmura-t-elle. 

Tous ses sens en alerte, Isabel prit conscience de la 

légère brise qui soufflait de la baie et de la chaleur du 

soleil. La mer était d'un bleu électrique éblouissant. 

Elle  l'emmena  à  l'extrémité  de  la  terrasse  où  des 

parasols de couleurs vives abritaient plusieurs tables. Il 

n'y avait qu'une poignée de clients en train de savourer 

de  crémeux  cappuccinos  ou  de  boire  des  eaux 

minérales d'importation. 

Ellis se dirigea vers une table située à l'écart, où ils 

seraient  à  l'abri  des  oreilles  indiscrètes.  La  houle  qui 

battait  le  pied  de  la  falaise  ferait  un  écran  sonore 

supplémentaire. 

Isabel  s'assit  sous  un  parasol  rouge  et  beige.  Ellis 

prit place en face d'elle. 

Un  serveur  portant  l'uniforme  Kyler  (chemise  de 

sport  rouge,  bermuda  beige  et  baskets)  se  précipita 

pour prendre leurs commandes. 

— Un thé vert, demanda Isabel en souriant. 

— Très bien, fit-il en se tournant vers Ellis. 

— La même chose, je vous prie. 

Si le serveur trouvait que le thé vert n'était pas une 

boisson  très  virile,  il  n'en  laissa  rien  paraître.  Il 

s'éclipsa après avoir noté la commande. 

Ellis regarda Isabel. Elle sentit des ondes brûlantes 

émaner  de  ses  yeux  malgré  le  bouclier  de  ses  verres 

fumés. 

 Attention  !  se  dit-elle.  Tu  as  pénétré  ses  rêves.  Tu 

 sais combien il est intelligent et subtil, même au milieu 

 d'un cauchemar. Garde la tête froide et tes distances. 

—  Comment  vous  sentez-vous  ?  demanda-t-elle 

machinalement. 

Pas la meilleure façon de garder ses distances. 

Ellis se figea. Isabel comprit qu'il ne s'attendait pas 

à cette question. Il recouvra aussitôt son sang-froid : 

—  Beaucoup  mieux,  merci,  dit-il  d'un  ton 

vaguement  amusé.  Je  n'ai  pas  mangé  de  viande  rouge 

depuis  des  mois.  Je  prends  des  vitamines  et  bois 

beaucoup de thé vert. Je loue des films comiques. Si je 

n'ai pas encore acheté de romans d'amour, c'est que j'ai 

été trop occupé dernièrement, mais ça ne saurait tarder. 

Le  ton  réjoui  d'Ellis  déconcerta  Isabel.  Elle  rougit 

et s'enfonça dans son fauteuil : 

— Que puis-je faire pour vous, monsieur Cutler ? 

— Appelez-moi Ellis. 

— D'accord. 

Et elle attendit. 

—  Si  j'ai  bien  compris, vous  avez quitté le  Centre 

Beaucourt. 

— On m'a virée. 

Il  rit  en  découvrant  une  rangée  de  dents 

étincelantes : 

—  Sans  avoir  appris  la  méthode  Kyler,  je  vous 

suggère, la prochaine fois, de trouver une autre raison à 

votre départ. Une raison plus positive. 

— Pas facile quand on a été virée. 

— Vous pourriez dire que vous êtes partie afin de 

poursuivre d'autres objectifs. 

Isabel pinça les lèvres en réfléchissant : 

— Merci du conseil. 

—  Pas  de  quoi.  En  général,  je  me  fais  payer  très 

cher pour ce genre de recommandation. 

— Vraiment ? 

Elle  n'eut  pas  le  temps  de  lui  poser  d'autres 

questions.  Le  serveur  déposa  devant  eux  une  théière 

bouillante et deux tasses, avant de s'éloigner. 

— Je suis venu vous proposer un nouvel emploi, fit 

Ellis  comme  si  la  chose  allait  de  soi.  Un  salaire 

intéressant. De nombreux avantages sociaux. Une belle 

retraite. 

Isabel s'efforça de ne pas lui montrer combien elle 

était excitée par sa proposition : 

— Je travaillerai pour vous ? 

—  Non.  Je  continuerai  à  utiliser  vos  services  au 

coup  par  coup,  mais  votre  employeur  sera  un  autre 

laboratoire  de  recherches.  Votre  situation  sera 

identique à celle que vous aviez au Centre. 

Ellis  débitait  son  boniment  d'une  voix  morne, 

comme s'il se désintéressait de sa décision. 

— Je vois. 

Après  quelques  instants  de  réflexion,  Isabel  jugea 

bon d'abattre certaines de ses cartes : 

—  Ce  laboratoire  appartiendrait-il  par  hasard  à 

mon  ancien  patient  n°  1  ?  Un  service  gouvernemental 

anonyme  qui  s'intéresserait  aux  rêveurs  de  Niveau 

Cinq? 

Ellis écarquilla les yeux : 

—  Vous  semblez  en  savoir  beaucoup  plus  sur  vos 

patients  que  Martin  Beaucourt  ne  nous  l'avait  fait 

croire. 

Ellis lui parut impressionné mais peu surpris, et pas 

du  tout  inquiet.  Isabel  devina  qu'il  en  savait  déjà  une 

bonne partie. 

Mise  en  confiance,  elle  souleva  la  théière.  Il 

l'observa  tandis  qu'elle  remplissait  sa  tasse  puis  la 

sienne, comme fasciné par chacun de ses gestes. 

—  Après  avoir  analysé  plusieurs  douzaines  de 

rêves  de  Niveau  Cinq,  il  est  normal  que  j'en  sache  un 

peu sur mes patients. 

— C'est bien ce que je pensais. 

Se  calant  dans  son  fauteuil,  Ellis  se  détourna  pour 

regarder des surfeurs en combinaison qui pagayaient à 

travers la baie. 

— Je l'ai dit à Lawson, ajouta-t-il. 

— Lawson ? 

—  Jack  Lawson.  Le  patron  de  Frey-Salter.  Votre 

patient n° 1. 

— Ah ! 

—  Je  lui  ai  promis  de  vous  transmettre  son  offre. 

J'en ai terminé. 

—  Sans  vous  vexer,  vous  n'avez  pas  été  très 

persuasif, rétorqua Isabel d'un ton sec. 

Un demi-sourire éclaira le visage d'Ellis : 

— Je ne lui ai rien promis de plus. Je ne lui ai pas 

dit  que  j'allais  vous  persuader  de  travailler  pour  Frey-

Salter. 

—  C'est  aussi  bien,  répliqua  Isabel  en  tenant  sa 

tasse  à  deux  mains.  Je  vais  vous  dévoiler  un  petit 

secret.  J'ai  beaucoup  réfléchi  depuis  mon  départ  du 

Centre.  J'ai  décidé  de  ne  plus  m'enfermer  dans  un 

laboratoire. 

Ellis continua à observer les surfers : 

— Je sais que mes rêves et ceux de Lawson avaient 

de quoi vous... perturber. 

— Exact. Mais ce n'était pas le pire. Je souffrais du 

fait  que  vous  et  Lawson  me  cachiez  une  partie  des 

choses. 

Intéressé, Lawson se tourna vers elle : 

— Que voulez-vous dire ? J'ignore ce qu'il en était 

pour Lawson, mais moi, je vous ai toujours décrit mes 

rêves aussi complètement que possible. 

— Oh, bien sûr. Vous me racontiez vos rêves, l'un 

et l'autre, mais sans jamais me livrer le contexte. Vous 

ne me parliez jamais de vous et encore moins des sujets 

de vos rêves. 

—  Vous  avez  dû  comprendre  qu'ils  étaient 

extrêmement  déplaisants,  dit  Ellis,  en  serrant  la 

mâchoire. 

— Évidemment. Mais c'était d'autant plus frustrant, 

car  vous  ne  me  teniez  pas  au  courant  des  retours  de 

mes analyses. 

— Des retours ? 

— Je ne suis pas idiote, Ellis. J'ai beau avoir passé 

une  année  bouclée  dans  un  bureau  du  deuxième  étage 

du  Centre,  il  ne  faut  pas  avoir  inventé  la  poudre  pour 

savoir ce que vous et vos rats de laboratoire fabriquiez. 

— Des rats ? 

Isabel ignora sa remarque : 

—  Vous  et  les  gens  de  Lawson  essayez  d'utiliser 

les rêves extrêmes comme des outils de recherche pour 

résoudre des meurtres, c'est ça, non ? 

Ellis  allongea  les  jambes  et  les  croisa.  Il 

réfléchissait à toute allure, se dit Isabel. Je me demande 

ce qu'il va me dévoiler. 

— Oui, d'une certaine façon, admit-il prudemment. 

—  Mon  œil  !  J'ai  tapé  dans  le  mille.  Ma  parole, 

pendant un an j'ai fait le meilleur boulot possible. Mais 

pas  une  seule  fois  vous  n'avez  eu  la  politesse  de  me 

tenir au courant du résultat de mes analyses. Quand je 

pense à l'urgence de certains rapports, aux nuits que j'ai 

passé sur mon lit de camp à décoder vos rêves, j'en suis 

malade. 

Il  l'examina  un  long  moment  et  la  lumière  se  fit 

dans son esprit. 

— C'est vache ! admit-il doucement. 

—  Plus  d'une  fois,  j'ai  demandé  à  B.  de  réclamer 

les  résultats  des  enquêtes.  Et  à  tous  les  coups  il  me 

répondait  que  l'on  refusait  de  me  communiquer  la 

moindre information. 

—  J'en  suis  navré,  fit  Ellis  en  poussant  un  gros 

soupir. Lawson est un malade du secret. Les demandes 

émanant de Beaucourt concernaient des affaires que je 

traitais  pour  le  compte  de  Lawson.  Elles  étaient 

confidentielles.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  de 

travailler  pour  des  fonctionnaires.  À  leurs  yeux,  tout 

devrait  être  classé  «  Ultra-secret  ».  Même  le  mode 

d'emploi des machines à café. 

—  Je  voulais  seulement  connaître  le  dénouement 

des enquêtes les plus macabres. C'était trop demander ? 

— Mais non. 

— De toute façon, j'avais si peu de renseignements 

que  j'aurais  été  incapable  d'identifier  ces  enquêtes  sur 

le Web. 

—  Pour  la  plupart,  elles  n'étaient  pas  assez 

importantes pour figurer dans les journaux. Au mieux, 

vous  auriez  appris  que  la  police  locale  avait  arrêté  un 

type.  Lawson  n'apparaît  jamais.  Il  n'a  aucun  contact 

direct avec les flics. 

—  Alors,  comment  récolte-t-il  les  enquêtes  qu'il 

vous  distribue,  à  vous  et  à  d'autres  ?  demanda  Isabel, 

incapable de refréner sa curiosité. 

Une fois encore Ellis réfléchit à toute vitesse avant 

de répondre : 

—  Pour  le  grand  public,  dit-il  en  haussant  les 

épaules,  les  enquêtes  sont  menées  par  une  société  du 

nom  de  Mapstone  Investigations.  Sa  propriétaire  est 

très proche de Lawson. 

— Une amie? 

— Sa femme. Ils font équipe depuis trente ans. Ils 

s'engueulent  beaucoup,  mais  même  lorsque  le  torchon 

brûle  entre  eux,  ils  continuent  à  travailler  ensemble. 

Lawson  ne  fait  confiance  qu'à  une  seule  et  unique 

personne : Beth Mapstone. 

— Pas même à vous ? 

— Pas même. 

— Je vois, dit Isabel en pianotant sur la table. Vous 

savez comment je travaille ? 

— Beaucourt nous a dit en gros que vous étudiiez 

un  compte  rendu  de  rêve  et  que  vous  créiez  un  rêve 

lucide  du  Niveau  Cinq  où  vous  incorporiez  les 

renseignements  des  rêves  de  votre  sujet.  Puis  vous 

analysiez  ces  rêves  à  l'aide  de  vos  dons  de  rêveuse 

extrême.  En  d'autres  termes,  vous  parcourez  les  rêves 

des autres. 

— C'est à peu près exact. Donc, en raison de votre 

expérience  avec  les  rêveurs  de  haut  niveau,  vous 

pouvez imaginer ce que j'ai subi en ignorant le résultat 

de mes analyses ! Vous pensez au genre de cauchemars 

de Niveau Cinq que j'ai eus ? 

Ellis  sembla  sincèrement  affecté  par  les  propos 

d'Isabel : 

— Vraiment ? Oh, merde alors. 

—  Comme  vous  dites,  fit-elle  en  s'éclaircissant  la 

voix. 

—  J'ai  toujours  pensé  qu'analyser  les  rêves  des 

autres n'avait rien de réjouissant, mais j'ignorais que ça 

risquait d'influencer vos propres rêves. Beaucourt s'est 

bien  gardé  de  nous  en  parler.  J'ai  donc  cru  que  vous 

gardiez vos distances, en pure professionnelle. 

— J'ai une imagination très fertile. Ça fait partie du 

métier.  Certains  de  mes  cauchemars  m'ont  hantée 

pendant des semaines. Et je ne savais ni le début ni la 

fin des enquêtes pour m'aider à les oublier. 

—  Croyez-moi,  s'il  n'en  avait  tenu  qu'à  moi, 

j'aurais  été  heureux  de  vous  renseigner.  Mais  Lawson 

me l'a interdit. 

—  Décidément,  il  veut  tout  savoir,  tout  surveiller, 

tout contrôler ! Un vrai flic, quoi ! 

— Sans doute, avoua Ellis dans un presque sourire. 

—  Et  comme  vous  lui  obéissez,  ça  m'amène  à  me 

poser des questions à votre sujet. 

Ellis posa sa tasse sur la table : 

— Quoi ? Moi aussi je serais un flic ? 

Isabel  releva  la  tête  et  s'apprêta  à  abattre  son  plus 

gros atout, comme aurait dit Gavin Hardy : 

— Ce que je pense de vous n'a guère d'importance. 

L'essentiel,  c'est  la  décision  que  j'ai  prise  après  avoir 

beaucoup réfléchi à mon avenir. 

— Je vous écoute. 

— J'en ai marre d'être utilisée comme un accessoire 

de bureau. À partir d'aujourd'hui, si vous ou Lawson ou 

quiconque  avez  besoin  de  moi,  il  faudra  prendre 

contact  avec  moi  directement.  De  plus,  vous  vous 

plierez  à  mes  règles.  Bien  sûr,  je  vous  garantirai  la 

confidentialité.  Mais  vous  devrez  me  fournir  plus  de 

renseignements et me tenir au courant du déroulement 

des enquêtes. 

Sous le coup de la surprise, Ellis avala une gorgée 

de thé : 

— Doux Jésus ! Lawson ne va pas être content. 

—  Il  n'aura  qu'à  se  trouver  une  autre  analyste  de 

Niveau Cinq. 

Isabel  retint  son  souffle,  bien  consciente  qu'elle 

jouait son avenir à quitte ou double. 

—  Il  n'en  connaît  pas  d'autre,  reconnut  Ellis.  Et, 

croyez-moi,  il  est  coincé.  Avant  vous,  les  analyses 

étaient faites par nous et il y avait beaucoup d'erreurs. 

Les  symboles  et  les  métaphores  des  rêves  de  Niveau 

Cinq peuvent être ahurissants. 

Isabel  en  eut  presque  le  tournis.  Ainsi,  elle  ne 

s'était  pas  trompée.  Lawson  n'avait  personne  d'autre 

dans  sa  manche.  Il  avait  besoin  d'elle.  Tout  comme 

Ellis Cutler. 

Se calant dans son siège, elle croisa les jambes : 

—  Je  vous  le  répète,  je  serais  ravie  que  vous  me 

preniez sous contrat. 

— Bon sang, murmura Ellis, on va bien rigoler. 

— Je ne trouve pas ça particulièrement drôle. Il ne 

s'agit que d'une simple proposition commerciale. 

Au  point  où  elle  en était, Isabel  décida de  prendre 

tous les risques : 

—  Si  je  découvre  qu'un  client  invente  des  rêves 

dans  le  but  de  me  tromper  ou  de  me  faire  taire,  je 

cesserai de lui proposer mes services. 

— Compris. 

— Vous croyez que je plaisante ? 

—  Non,  mademoiselle  Wright.  Pas  du  tout,  mais 

Lawson, lui, va avoir du mal à avaler la pilule. 

—  Si  mes  conditions  ne  lui  plaisent  pas,  qu'il 

cherche ailleurs ! 

Ellis siffla entre ses dents : 

— Dites donc, vous êtes coriace. 

Ravie d'être prise au sérieux, Isabel se leva : 

—  Pendant  un  an,  j'ai  été  à  bonne  école  avec  des 

maîtres  comme  Lawson  et  vous.  Au  risque  de  me 

répéter,  je  n'ai  plus  l'intention  de  travailler  comme 

avant. 

En penchant la tête, Ellis observa la jeune femme à 

travers ses lunettes noires : 

—  Je  ne  me  contente  pas  de  travailler  en 

indépendant pour Lawson. Je suis également conseiller 

en  investissements,  spécialisé  dans  le  capital-risque. 

J'étudie 

de 

nombreux 

projets 

industriels 

et 

commerciaux. 

D'un 

point 

de 

vue 

purement 

professionnel,  je  suis  obligé  de  vous  signaler  ce  qui 

cloche dans votre raisonnement. 

— Ce qui cloche ? 

—  S'il  est  exact  que  les  personnes  de  votre 

compétence  sont  rares,  il  n'y  a  pas  non  plus  une  forte 

demande pour ce genre de travail. 

— J'en suis consciente. 

—  Quand  vous  étiez  au  Centre,  vous  n'aviez  en 

tout et pour tout que deux patients, n'est-ce pas ? 

— C'est vrai, admit-elle à contrecœur, comprenant 

enfin où il voulait en venir. 

—  Si  Lawson  refuse  vos  conditions,  vous  n'aurez 

plus qu'un seul patient. Moi. Ce qui pose un problème. 

Étant  donné  que  mes  enquêtes  me  sont  confiées  par 

Lawson,  s'il  ne  veut  pas  de  votre  participation,  je  ne 

pourrai plus rien vous demander. 

Isabel eut du mal à avaler sa salive : 

— Je vous comprends. 

—  Vous  pensez  pouvoir  gagner  votre  vie  sans 

Lawson et ses enquêtes ? 

—  Je  n'en  sais  rien,  fit-elle  en  s'obligeant  à  lui 

décocher  son  sourire  n°  1.  Fort  heureusement,  j'ai  un 

nouveau travail. 

Ellis s'immobilisa : 

— Quoi donc ? 

—  Je ne  suis pas ici  pour suivre  les séminaires de 

Kyler mais pour enseigner. 

— C'est une blague ! 

—  Non.  J'assiste  au  séminaire  pour  devenir  moi-

même conférencière. Lundi prochain, je commence un 

cycle de conférences intitulé « Comment tirer profit de 

vos rêves ». 

N'en croyant pas ses oreilles, Ellis préféra sourire : 

— Vous me faites marcher ! 

—  Pas  du  tout.  J'ai  besoin  d'un  salaire  régulier  en 

attendant  d'ouvrir  mon  cabinet  de  conseil  en  rêves. 

Mon beau-frère, Farrell  Kyler,  m'a  aidée gentiment  en 

me proposant un job. J'ai accepté son offre. 

En  réalité,  elle  s'était  jetée  aux  pieds  de  Kyler  et 

l'avait  supplié  de  lui  trouver  quelque  chose  à  faire. 

Mais c'était inutile d'informer Ellis de ces détails aussi 

sordides  qu'inintéressants,  comme  de  parler  de  ses 

problèmes d'argent à un client potentiel. 

Ellis continua à sourire : 

—  Vous  allez  vraiment  enseigner  aux  gens 

comment se motiver à partir de leurs rêves ? Je ne vous 

crois  pas.  Tout  le  monde  sait  que  ces  cours  de 

motivation sont bidon. 

—  Mais  non,  poursuivit  Isabel  en  insistant  sur 

chaque mot. Des tas de gens prennent très au sérieux la 

pensée  positive  et  ils  ont  raison.  Les  cours  de 

motivation  marchent  pour  ceux  qui  sont  suffisamment 

motivés pour le vouloir. 

— On tourne un peu en rond, vous ne croyez pas ? 

Son mépris amusé la mit hors d'elle : 

—  Vous  savez  comment  on  appelle  quelqu'un  qui 

est payé par un des services spéciaux pour résoudre des 

crimes grâce à ses rêves ? 

— Un escroc de haut vol ! 

—  Absolument.  Vous  êtes  donc  mal  placé  pour 

traiter d'arnaque le business de mon beau-frère. 

— Touché ! 

Isabel lui jeta un coup d'œil en biais : 

—  Si  vous  désirez  faire  partie  de  mes  patients, 

faites-le-moi savoir. 

Ellis continua à lui sourire, d'un sourire profond qui 

la bouleversa. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  Isabel.  Je  vous 

rappellerai. 
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Ma Tango Dancer ! 

Elle  s'était  avérée  exactement  comme  il  l'avait 

imaginée.  Comme  elle  était  apparue  dans  ses  rêves. 

Sexy,  passionnée,  mystérieuse,  fascinante.  À  cause  de 

ses yeux rêveurs vert et or ? 

Il  lui  fallait  faire  son  rapport  à  Lawson.  Et 

réfléchir. Ellis eut soudain peur que son monde si bien 

organisé  ne  soit  bouleversé.  C'était  comme  être  au 

milieu  d'un  rêve  de  Niveau  Cinq  qui  prendrait  une 

tournure imprévisible. 

Huit mois plus tôt, quand il était retourné vivre en 

Californie,  Isabel  Wright  faisait  partie  de  ses  projets. 

Mais  il  était  loin  de  s'attendre  à  être  aussi  perturbé 

après l'avoir vue. 

Ellis  sortit  de  l'Institut  Kyler,  prit  le  volant  de  sa 

Maserati  et quitta  Roxanna  Beach pour  se  diriger vers 

un parc d'attractions abandonné qu'il avait découvert la 

veille. En  empruntant  une  vieille  route,  il  avait  aperçu 

les  baraques  de  foire  toutes  barricadées,  les  structures 

métalliques délabrées, les stands de tir désaffectés. Les 

parcs d'attractions avaient le don de le mettre dans tous 

ses états. 

Celui-ci  était  situé  au  sommet  d'une  falaise 

surplombant  une  plage  déserte  balayée  par  le  vent. 

C'était  une  relique  d'une  époque  révolue.  Une  époque 

où  la  côte  californienne  était  parsemée  de  grandes 

roues,  de  manèges,  de  montagnes  russes,  de 

promenades  sur  les  planches  le  long  des  plages.  Bien 

peu  avaient  survécu  au  tournant  du  XXIe  siècle.  Les 

immenses  parcs  à  la  Walt  Disney  les  avaient 

remplacés. 

Ellis  se  gara  dans  un  parking  désert,  sortit  de  la 

voiture et suivit un trottoir fissuré jusqu'au squelette du 

grand  8.  Immobile,  il  resta  longtemps  à  écouter  le 

ressac et à humer l'air marin. 

Les souvenirs de son premier grand 8 le remuèrent 

comme  chaque  fois qu'il voyait une  de  ces  terrifiantes 

machines.  C'était  un  jour  de  printemps  avec  un  vent 

violent. Il avait été obligé de se tenir sur la pointe des 

pieds  pour  faire  croire  à  la  caissière  qu'il  avait  l'âge 

requis. Son père avait acheté les tickets, au grand dam 

de sa mère qui trouvait qu'il était bien trop jeune pour 

des sensations aussi fortes. 

—  Ça  va  lui  donner  des  cauchemars,  avait-elle 

murmuré au père d'Ellis. 

— Mais non, c'est un grand garçon. Et puis, je serai 

assis à côté de lui. Il s'en tirera, n'est-ce pas, fiston ? 

— Bien sûr, papa. Je n'ai pas peur ! 

Ellis  avait  insisté  pour  s'asseoir  dans  le  premier 

wagonnet.  Quand  on  avait  abaissé  la  barre  de 

protection,  il  avait  ressenti  une  vive  émotion  à  nulle 

autre pareille. Il n'avait toujours pas oublié son premier 

haut-le-cœur, ni le clic-clic-clic de la crémaillère tandis 

que les wagonnets montaient vers le ciel. 

Impossible de revenir en arrière, avait-il songé. 

Et  puis  il  avait  adoré  chaque  instant  de  cette 

randonnée sauvage. La peur intense qu'il avait ressentie 

tout  en  sachant  qu'il  était  en  sécurité,  attaché  à  son 

siège  et  tout  près  de  son  père.  Il  n'avait  jamais  rien 

connu d'aussi enivrant. 

Plus  tard,  en  compagnie  de  ses  parents,  il  avait 

grignoté  de  la  barbe  à  papa  et  du  pop-corn  et  joué  au 

billard  électrique.  Il  était  rentré  à  la  maison  repu  et 

heureux.  Sa  mère  s'était  trompée  :  il  n'avait  pas  eu  de 

cauchemars.  Il  avait  revécu  sa  randonnée  dans  des 

rêves extrêmement précis qu'il apprenait à s'inventer. 

Cette  première  sortie  avait  été  suivie  de  bien 

d'autres. Son  père  et  lui  recherchaient  les  grands  8  les 

plus fantastiques et les plus délirants des Etats-Unis et 

en  avaient  fait  le  but  de  leurs  vacances.  Ils  étaient 

devenus de vrais experts. 

Ensemble,  ils  savouraient  la  différence  entre  les 

montagnes russes classiques en bois et les grands 8 en 

acier  plus  modernes.  Comparaient  le  temps  d'envol, 

c'est-à-dire ces prodigieux instants où ils flottaient au-

dessus de leur siège, comme en apesanteur. Discutaient 

et  notaient  les  différents  circuits,  leurs  virages  en 

épingle  à  cheveux,  leurs  montées  abruptes  et  leurs 

descentes vertigineuses. 

Et  puis  un  après-midi,  alors  qu'il  avait  douze  ans, 

on  l'avait  appelé,  en  pleine  classe.  Dans  une  salle 

remplie  d'adultes  à  la  mine  sévère,  il  avait  appris  que 

ses  parents  avaient  été  tués  par  un  fou  qui,  dans  un 

restaurant, avait abattu sept personnes au hasard avant 

de se suicider. 

Cette  nuit-là,  il  avait  dormi  chez  des  étrangers. 

Comme  cela  lui  arriverait  souvent  par  la  suite.  Quant 

aux  grands  8,  ils  appartiendraient  dorénavant  au 

domaine des rêves. 

Ellis  détourna  son  regard  des  vestiges  du  parc 

d'attractions, sortit son portable et composa un numéro: 

— Comment ça s'est passé ? demanda Lawson sans 

préambule. 

—  Pas  de  la  façon  dont  tu  l'espérais.  Elle  est 

d'accord  pour  continuer  à  collaborer  avec  nous,  mais 

elle refuse de venir travailler à la Frey-Salter. Elle veut 

créer son propre cabinet. 

— Tu parles, Charles ! commenta Lawson, sidéré. 

Ce  n'est  qu'une  petite  rêveuse  sans  expérience  qu'on  a 

enfermée  dans  un  labo  miteux  pendant  un  an. 

Auparavant,  elle  n'a  eu  qu'une  succession  de  boulots 

sans 

intérêt. 

Sa 

seule 

expérience 

vaguement 

professionnelle  ?  Répondre  aux  appels  téléphoniques 

pour  une  boîte  bidon  d'extralucides.  Elle  ne  connaît 

rien à la gestion d'une affaire de conseil. 

—  J'ai  l'impression  qu'on  va  être  obligés  de  voir 

comment elle se débrouille. 

—  Pas  question.  Je  te  l'ai  dit,  je  veux  qu'on  la 

ramène  chez  Frey-Salter.  On  ne  peut  pas  lui  laisser  la 

bride sur le cou. 

— Ta proposition ne l'intéresse pas. À propos, elle 

a  compris  qu'elle  travaillait  pour  un  service  secret  de 

renseignements qui teste des rêveurs extrêmes. 

—  Martin  Beaucourt  lui  aurait  parlé  de  moi  et  de 

ma  société  ?  Quel  salaud  !  Il  m'a  juré  qu'il  n'avait 

jamais dit... 

—  Elle  l'a  trouvé  toute  seule.  Elle  est  intelligente. 

Et c'est elle-même un Niveau Cinq. 

—  Et  tu  crois  qu'elle  a  parlé  à  quelqu'un  de  ce 

qu'elle sait ? 

—  Non.  Elle  est  parfaitement  consciente  de 

l'importance  de  garder  sa  langue  et  elle  veut  t'avoir 

pour client. Elle n'en parlera pas à la presse. 

— Pourquoi refuse-t-elle de venir ici ? 

—  Elle  n'a  pas  trop  aimé  nos  cachotteries.  Elle 

aurait  voulu  en  savoir  plus  sur  ce  qu'elle  appelle  «  le 

contexte ». Et connaître les résultats des investigations. 

—  Ces  affaires  sont  confidentielles,  objecta 

Lawson en haussant le ton. Elle n'avait pas à en savoir 

plus. 

—  Mets-toi  à  sa  place.  Elle  connaissait  les 

questions  mais  jamais  les  réponses.  Cela  l'a  frustrée. 

Elle aurait aimé être au courant de la fin. 

— Et alors ? 

—  La  plupart  des  analyses  que  nous  lui  avons 

demandées étaient sordides. Ne pas savoir comment les 

enquêtes se terminaient lui donnait des cauchemars. 

—  Elle  est  une  Niveau  Cinq  !  rétorqua  Lawson. 

Elle  devrait  être  capable  de  digérer  quelques  mauvais 

rêves. 

— Tu sais quoi, Lawson ? Je crois qu'elle a raison. 

Tu  veux  toujours  tout  savoir,  tout  surveiller,  tout 

contrôler. 

—  Peut-être,  mais  je  dispose  d'un  solide  budget. 

Sans  moi,  Isabel  Wright  n'aurait  pas  beaucoup  de 

patients. Elle le sait ? 

Ellis sourit : 

— Oui, mais ça ne l'inquiète pas. Elle a trouvé un 

boulot qui lui permet de survivre en attendant que son 

cabinet fonctionne. 

— Quel genre de boulot ? Ne me dis pas qu'elle est 

retournée travailler à SOS Extralucides ? 

—  Non.  Elle  suit  un  stage  dans  la  société  de  son 

beau-frère. 

— Quoi ? 

— Tu as bien entendu. 

—  C'est  dingue,  brailla  Lawson.  Qu'est-ce  qui  lui 

prend, alors qu'elle pourrait travailler pour moi ? 

—  Je  n'en  sais  rien.  Elle  en  a  sans  doute  marre 

d'être  bouclée  dans  un  bureau  sans  fenêtre  et  de 

recevoir des ordres d'un maniaque du contrôle qui ne la 

tient au courant de rien. 

—  Ravi  de  voir  que  tu  t'amuses  bien,  Cutler.  Ce 

n'est  pas  mon  cas.  Je  t'ai  engagé  pour  me  la  ramener. 

Cesse donc de glander et fais ton boulot. 

— Tu veux un conseil ? 

— Non. 

—  Écoute  quand  même.  Agis  avec  elle  comme  tu 

le  faisais  avec  Martin  Beaucourt.  Paie-la  bien.  Elle 

saura tenir sa langue. 

—  Je  ne  veux  pas  d'une  nouvelle  contractuelle.  Je 

veux qu'Isabel Wright vienne ici où je pourrai... 

— La contrôler ? 

— La surveiller. 

— Laisse tomber. Elle ne marchera jamais. 

— Tu m'as l'air un peu trop décontracté dans cette 

histoire,  fit  Lawson  soudain  méfiant.  Qu'est-ce  que  tu 

manigances ? 

Ellis  ouvrit  la  portière  de  sa  Maserati  et  se  glissa 

derrière le volant : 

— Je dois élargir  mes connaissances et voir la vie 

d'une  façon  plus  positive.  Je  vais  donc  devoir  suivre 

des cours de motivation. 

— Je n'en crois pas mes oreilles ! 

—  Isabel  va  donner  une  série  de  cours  intitulée  « 

Comment tirer profit de vos rêves ». Qui sait ? Je vais 

peut-être en apprendre beaucoup. 

Il  raccrocha  avant  d'entendre  les  insultes  de 

Lawson. 
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Vincent Scargill rêvait... 



  Il se tient en haut d'une falaise, prêt à sauter dans 

 les profondeurs des eaux bleues. Il va plonger sous la 

 surface  fraîche  et  scintillante  en  comptant  chaque 

 respiration  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  le  lieu  étincelant 

 où le courant fait dériver les images des songes. 

  Tandis qu'il observe l'océan, une immense vague se 

 forme. Véritable mur liquide, elle va écraser le sommet 

 de la falaise où il se trouve. Il sait qu'elle va l'anéantir, 

 le broyer, le noyer, l'empêchant ainsi de plonger dans 

 les clairs courants. 

  Alors que le tsunami se rapproche, il voit que l'eau 

 s'est transformée en sang... 



—  Vincent,  réveille-toi  !  Allons,  réveille-toi,  fit 

une voix émergeant de son rêve. 

Peu  enclin  à  abandonner  son  plongeon  dans  ce 

paysage chimérique, il tenta de résister. C'était son seul 

espoir d'échapper à ce lieu qui était devenu sa prison. 

Mais, finalement, il n'eut pas d'autre choix. La voix 

avait  brisé  la  fragile  frontière  qui  sépare  un  rêve  de 

haut  niveau  de  l'état  de  veille.  Le  voile  une  fois 

déchiré, impossible de revenir en arrière. Il allait devoir 

reconstruire un autre rêve, ce qui désormais ne lui était 

pas facile. 

Il avait fait de grands progrès depuis cette tragique 

matinée  où  il  avait  failli  mourir  dans  l'explosion  de  la 

cabane,  mais  ce  n'était  pas  suffisant.  En  quelques 

semaines,  ses  blessures  à  la  tête  s'étaient  cicatrisées, 

mais  sa  capacité  à  rêver  avait  été  bien  plus 

endommagée  qu'il  ne  l'avait  cru.  Il  avait  perdu  la 

possibilité  de  franchir  le  portail  des  rêves,  celui  qui 

donnait accès aux rêves extrêmes. 

Il  ouvrit  les  yeux.  Son  gourou,  penché  sur  lui, 

l'examinait attentivement : 

— Tu vas bien ? 

— Non. 

Vincent  se  redressa  et  regarda  la  pendule  :  il  était 

près  de  minuit.  Il  avait  passé  deux  heures  à  essayer 

d'atteindre l'état de rêve. 

—  Je  tombe  toujours  sur  ce  fichu  tsunami.  Peut-

être qu'en prenant une dose plus forte j'y arriverai. 

— Oui, mais sois très prudent. Une overdose risque 

de  détruire  à  tout  jamais  ta  capacité  d'atteindre  le 

Niveau Cinq. Ou même de te tuer. 

Une  fureur  noire  s'empara  de  Vincent.  Il  se  leva 

d'un bond et se planta devant la fenêtre : 

—  Tout  est  de  la  faute  de  Cutler.  Je  suis  dans  cet 

état à cause de lui. 

— Je le sais. Mais fais-moi confiance, on trouvera 

un moyen pour te permettre de rêver à nouveau. 

D'un œil sinistre, il fixa les palmiers  qui bordaient 

l'avenue  sous  les  fenêtres  de  l'appartement.  Voilà  des 

mois qu'il était bloqué là et il en avait plus qu'assez. 

Scargill  ne  se  souvenait  guère  des  semaines  qui 

avaient  suivi  l'explosion.  Ses  rêves  avaient  été  vagues 

et fragmentés. Puis, peu à peu, ils avaient retrouvé leur 

clarté au point de lui faire croire que c'étaient des rêves 

de Niveau Cinq. Dans l'espoir d'accélérer le processus, 

son  gourou  lui  avait  injecté  des  doses  toujours  plus 

fortes de CZ-149, une drogue expérimentale fabriquée 

par Frey-Salter. Mais il n'avait pas beaucoup progressé. 

Au  contraire,  après  chaque  dose  le  tsunami  se  faisait 

plus violent et plus écarlate encore. 

Quelques  semaines  auparavant,  désespéré,  il  était 

sorti en cachette de l'appartement pour prendre contact 

avec Martin Beaucourt. Il savait que le vieil homme ne 

le  trahirait  pas  et  que,  dans  la  mesure  où  seules  ses 

recherches  l'intéressaient,  il  ne  verrait  en  lui  qu'un 

cobaye volontaire. 

Beaucourt lui avait donné rendez-vous dans un café 

près  du  Centre.  Assis  dans  un  box  minable  à  boire  du 

mauvais  café, Vincent  avait  raconté ses derniers  rêves 

et  s'était  plaint  de  son  traumatisme  crânien  qui 

l'empêchait d'atteindre le Niveau Cinq. 

Beaucourt  avait  pris  de  nombreuses  notes  qu'il 

avait emportées à son bureau pour les étudier. Les deux 

hommes  s'étaient  revus  deux  jours  plus  tard  dans  le 

même  café.  Là,  Beaucourt  lui  avait  confirmé  que  la 

grande  vague  rouge «  bloquait  »  tout le processus. Ce 

qu'il savait déjà, merci beaucoup ! 

—  Je  n'en  peux  plus,  dit  Vincent  en  agrippant  le 

rebord  de  la  fenêtre  avec  une  telle  force  que  ses 

phalanges blanchirent. Ce foutu tsunami me rend fou ! 

Qu'est-ce que je peux faire pour m'en sortir ? 

— Il y a un truc à essayer. Je viens de l'apprendre. 

C'est pour ça que je t'ai réveillé. 

— Quel truc ? 

— Il y a deux mois, Frey-Salter a mis au point une 

nouvelle version du CZ-149, appelée variante  A. Mon 

informateur  m'affirme  qu'elle  n'a  pas  les  effets 

secondaires  de  la  précédente.  À  ce  qu'il  paraît,  les 

premières expérimentations se sont très bien passées. 

— Procure m'en ! 

— Pas facile ! J'ai même hésité à t'en parler car je 

ne  sais  pas  comment  mettre  la  main  dessus.  Il  n'en 

existe  qu'une  toute  petite  quantité,  sous  haute 

surveillance  chez  Frey-Salter.  Lawson  n'en  a  donné 

qu'à un de ses agents pour l'expérimenter. 

Vincent se figea : 

— Qui ça ? 

— Ellis Cutler. 

— Ce salaud ! Cette pourriture ! 

Un bruit sourd se fit entendre. Une douleur sourde 

lui transperça la main et il se rendit compte qu'il avait 

frappé  le  mur  avec  une  telle  violence  qu'il  l'avait 

défoncé. Des éclats de peinture tombèrent sur le tapis. 

Il y avait du sang sur ses phalanges. 

La  colère,  rouge  comme  le  tsunami  de  son  rêve, 

l'envahit. Un voile écarlate dansa devant ses yeux : 

— Où se trouve Cutler? 

— Dans un bled du nom de Roxanna Beach. 

Il se dirigea vers la porte. 

—  Vincent,  une  minute.  Tu  risques  de  te  faire 

repérer.  Lawson  te  croit  mort.  S'il  découvre  que  tu  es 

toujours de ce monde, il va te pourchasser. Et Dieu sait 

qu'il en a les moyens. Tu pars perdant. 

Il  s'arrêta  net.  Le  sang  reflua  de  son  cerveau. 

Tremblant  et  transpirant,  il  se  massa  les  tempes  pour 

recouvrer ses esprits. 

— Il faut que je me procure cette nouvelle drogue, 

dit-il. 

— Je te comprends. Mais, d'abord, il nous faut un 

plan. 
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Cet  expert-comptable  a  dû  se  tromper,  songea 

Randolph Beaucourt en le fixant d'un air ahuri. 

—  Webber,  c-c'est  impossible,  ce  que  vous  avez 

trouvé, finit-il par dire en bégayant. 

Chaque  fois  que  Randolph  était  sous  tension,  il  se 

mettait à bégayer, comme dans son enfance. 

Amelia  resta  silencieuse,  mais  elle  serra  les  dents, 

tout  en  continuant  à  arpenter  le  bureau  nerveusement, 

les bras pliés sous son élégante poitrine. 

— Je n'ai rien inventé, répéta Webber en pianotant 

nerveusement  sur  un  dossier.  J'ai  passé  beaucoup  de 

temps  sur  les  comptes  et, croyez-moi,  il  m'a  fallu  être 

diablement  futé  pour  découvrir  le  financement  de 

l'opération,  mais  j'y  suis  arrivé.  Vous  êtes  surpris  du 

résultat, on dirait. 

—  Surpris?  Ça  me  fait  l'effet  d'une  bombe. 

Donnez-moi ce dossier ! 

—  Je  vous  préviens,  c'est  très  sophistiqué.  J'ai  dû 

drôlement creuser pour m'y retrouver. 

—  Mon  père  était  nul  en  matière  de  gestion 

financière,  rétorqua  Randolph  en  ouvrant  le  dossier 

d'un geste sec. Il n'a pas pu le faire tout seul. 

—  Je  ne  vois  qu'une  explication,  fit  Webber 

songeur. Ses clients se sont évertués à dissimuler leurs 

paiements. 

—  Dans  quel  but  ?  Pourquoi  cacher  qu'ils 

utilisaient le Centre ? Je n'y comprends rien. 

—  Moi  non  plus.  Un  des  clients  est  sans  grande 

importance.  Mais  l'autre,  le  numéro  1,  a  versé 

beaucoup  d'argent  au  Centre  au  cours  des  années 

passées. Comme vous pouvez le voir, depuis un an, les 

montants versés ont doublé. 

Randolph examina les chiffres du dossier : 

—  Incroyable!  Pendant  vingt  ans,  il  a  alimenté 

quarante-sept pour cent du budget total du Centre. 

— Pour l'année qui vient de s'écouler, ça grimpe à 

cinquante-sept  pour  cent,  insista  Webber  en  se 

penchant  sur  le  bureau.  Dans  cette  colonne,  vous 

remarquerez  que  le  client  n°  2  s'est  inscrit  il  y  a  juste 

un an. Il ne rapporte pas autant que le numéro 1, mais 

ce qu'il dépense n'est pas négligeable. 

—  J-je  n'en  crois  pas  mes  yeux  !  À  eux  deux,  ils 

font  près  de  soixante  pour  cent  de  notre  chiffre 

d'affaires. 

—  Absolument.  Pour  le  reste,  on  trouve  un 

mélange  de  donations  de  fabricants  de  suppléments 

nutritionnels,  de  fondations  pour  la  recherche  sur  le 

sommeil,  de  quelques  inventeurs  qui  demandaient  à 

Beaucourt de tester différents somnifères. 

—  D-désastre  !  C'est  un  désastre, dit  Randolph  en 

s'enfonçant  dans  son  fauteuil.  Le  financement  occulte 

de deux clients faisait marcher le Centre. Qu'est-ce que 

mon père faisait pour eux en échange ? 

Webber s'éclaircit la gorge : 

— J'y travaille. Les dossiers sont très vagues. Mais 

pour  l'année  dernière,  j'ai  noté  que  les  factures  des 

deux clients portaient sur un seul des départements du 

Centre. 

— Lequel ? demanda Randolph, la gorge nouée. 

— Le département d'Analyse des rêves. 

Amelia grinça des dents. 

Randolph eut le sentiment d'un désastre imminent. 

Il entendait déjà Amelia lui dire « Je t'avais prévenu !». 

Il  ferma  les  poings  pour  arrêter  le  tremblement  de  ses 

mains. 

— Isabel Wright, murmura-t-il. Je ne p-peux pas le 

croire. Qui dépenserait une fortune pour faire analyser 

ses rêves par une extralucide ? 

Webber haussa légèrement les épaules : 

—  Les  labos  pharmaceutiques  ne  savent  pas  quoi 

faire  de  leur  argent.  Ils  ont  peut-être  décidé  d'investir 

dans  la  recherche  sur  les  rêves.  Ce  qui  expliquerait  la 

politique  du  secret.  Ils  jouent  gros  quand  il  s'agit  de 

protéger leurs brevets. 

Randolph n'apprécia pas cette explication : 

—  Aucune firme  saine d'esprit, ayant  des  comptes 

à rendre à ses actionnaires, ne verserait des millions de 

dollars  à  une  petite  société  de  recherches  comme  la 

nôtre juste pour le plaisir d'entretenir les élucubrations 

de mon père. 

Webber fit la moue : 

—  Et  si  ces  clients  anonymes  étaient  de  riches 

excentriques  ou  alors  des  sectes  intéressées  par  les 

rêves ? 

— Je t'avais bien dit que les finances de Beaucourt 

me  semblaient  bizarres,  fit  Amelia,  tendue  comme  un 

arc,  en  cessant  de  déambuler.  Et  je  t'ai  répété  que  les 

recherches  personnelles  de  ton  père  y  étaient  pour 

quelque  chose.  Et  j'ai  même  ajouté  que  l'argent  qui 

rentrait à flots était lié à ce département d'Analyse des 

rêves.  Un  département  complètement  ridicule,  soit  dit 

en passant. Tu t'en souviens, non ? 

La  colère  d'Amelia  n'étonna  pas  Randolph,  mais 

son  impatience  et  sa  rage  folle  le  désorientèrent.  Ils 

étaient amants depuis quelques semaines. Dans un lit, il 

n'avait jamais connu de femme aussi douée qu'Amelia. 

Mais, après le départ d'Isabel, elle s'était montrée sous 

un jour différent. 

Lorsqu'il  avait  refusé  de  croire  qu'Isabel  et  son 

département 

représentaient  un 

apport 

financier 

important  de  longue  durée,  Amelia  avait  insisté  pour 

faire  venir  un  expert-comptable  qui  vérifierait  les 

livres. 

— Je ne c-comprends pas, fit-il, totalement ébahi. 

Elle vint se planter devant lui : 

—  Essaie  de  te  concentrer,  Randolph,  d'accord? 

Depuis  une  semaine,  je  te  serine  qu'il  est  vital  de 

persuader Isabel Wright de revenir au Centre avant que 

les deux clients ne s'aperçoivent de son absence. Tu as 

fini par comprendre ? 

Randolph fit un effort pour recouvrer ses esprits : 

—  Comment  savais-tu  que  mon  père  faisait  tant 

d'affaires grâce à ce petit département ? 

— J'ouvre les yeux. Je fais attention. Je calcule. Il 

était  évident  que  Martin  Beaucourt  n'aurait  pas  pu 

verser  des  salaires  aussi  généreux  en  ne  comptant  que 

sur les  recherches de  routine. Il devait  avoir une  autre 

source  de  revenus.  De  là  à  penser  que  l'analyse  des 

rêves  y  était  pour  quelque  chose  n'était  pas  sorcier  à 

deviner. 

Randolph se sentit coincé : 

— Que dois-je faire maintenant ? 

Amelia s'appuya sur le bureau : 

—  Tu  n'as  qu'à  suivre  mes  instructions  à  la  lettre. 

Téléphone  à  Isabel.  Dis-lui  que  tu  as  commis  une 

erreur  et  que  tu  veux  qu'elle  revienne.  Dis-lui  que  tu 

vas réaliser son souhait le plus cher. 

—  Quel  souhait?  demanda-t-il,  l'air  encore  plus 

perdu. 

—  Promets-lui  de  la  nommer  chef  de  son 

département.  Elle  y  tient  par-dessus  tout.  Ne  t'en  fais 

pas,  dès  qu'elle  sera  de  retour,  je  superviserai  son 

service.  Elle  aura  le  titre,  mais  je  la  contrôlerai  et  je 

surveillerai  de  près  ses  rapports  avec  ses  généreux 

clients. 

— Je dois r-réfléchir une minute. 

Il  avait  surtout  besoin  d'évacuer  la  panique  qui 

l'avait envahi. Son père, même sous terre, avait réussi à 

tout lui gâcher. 

Webber  et  Amelia  ne  firent  rien  pour  dissimuler 

leur impatience pendant que Randolph se ressaisissait. 

— Je vais commencer par faire savoir au personnel 

que  le  départ  d'Isabel  Wright  était  un  malentendu  qui 

vient  d'être  rectifié.  Je  vais  demander  à  Mme  Johnson 

de déclarer à la ronde qu'Isabel reprendra ses activités 

dès qu'elle aura terminé des vacances bien méritées. 

Webber approuva de la tête : 

— Cela devrait mettre fin aux rumeurs. 

— Ce ne devrait pas être sorcier de la faire revenir 

à  son  ancien  poste,  ajouta  Amelia  avec  soulagement. 

D'après son CV, son seul travail précédent consistait à 

répondre  au  téléphone  dans  une  boîte  de  médiums.  À 

l'heure actuelle, elle ne doit pas rouler sur l'or. Fais-lui 

une offre alléchante et elle reviendra ventre à terre. 

— Pourvu que ses deux clients anonymes ne soient 

au courant de rien, fit Webber d'un air sombre. 

Frissonnant,  Randolph  appuya  sur  le  bouton  de 

l'interphone : 

—  Madame  Johnson,  vous  a-t-on  appelée  pour 

prendre des renseignements au sujet d'Isabel Wright ? 

—  C'est  drôle,  mais  j'ai  reçu  un  appel  l'autre  jour. 

J'ai répondu qu'Isabel ne travaillait plus ici. 

Webber  et  Amelia  échangèrent  un  regard 

consterné. 

  Oh merde ! Randolph s'obligea à rester calme. 

— Qui était cette personne au téléphone ? 

— Une femme. Elle m'a dit qu'elle appartenait à un 

service bancaire. 

Randolph  reprit  son  souffle  tandis  qu'Amelia  et 

Webber poussaient un soupir de soulagement. Si Isabel 

Wright avait des ennuis d'argent, il serait d'autant plus 

facile de la convaincre de revenir. 

—  Dorénavant,  madame  Johnson,  vous  me 

passerez  toutes  les  communications  concernant  Isabel 

Wright. C'est compris ? 

— Oui, monsieur. 

—  Il  y  a  eu  un  sérieux  m-malentendu.  Isabel 

Wright  n'a  jamais  été  licenciée.  Elle  est  actuellement 

en  vacances  et  reviendra  bientôt.  Faites-le  savoir  au 

personnel. 

—  Oui  monsieur,  avec  plaisir.  Je  suis  ravie 

d'apprendre  cette  bonne  nouvelle  et  je  ne  suis  pas  la 

seule. Les gens ici adoraient Isabel. 

— J'étais au courant. 

Randolph  coupa  l'interphone  et  se  tourna  vers 

Webber : 

—  C'est  tout  ce  que  je  peux  faire  pour  le  moment 

pour  recoller  les  pots  cassés.  Il  nous  faut  maintenant 

contacter Isabel et lui faire savoir que son job l'attend. 

Je  vais  demander  ses  coordonnées  au  service  des 

ressources humaines et je l'appellerai personnellement. 

—  Elle  ne  va  pas  manquer  de  profiter  de  la 

situation,  l'avertit  Webber.  Elle  serait  idiote  de  ne  pas 

demander une augmentation de salaire. 

—  Elle  peut  nous  demander  la  lune,  du  moment 

qu'elle  accepte  de  revenir,  intervint  Amelia  d'un  ton 

sec. Je ne sais pas si vous vous en rendez compte, mais 

nous sommes au bord de la faillite. 

—  Fais-moi  c-confiance,  je  m'en  suis  aperçu,  fit 

Randolph en étouffant de colère. 

Il  maudit  son  père  de  lui  avoir  joué  ce  tour  de 

cochon.  Le  Centre  était  son  seul  héritage.  De  son 

vivant, tout à ses recherches, ce salaud ne s'était jamais 

occupé de lui, ne l'avait jamais encouragé. 

—  Ce  p-pourri  s'est  arrangé  pour  que  j'échoue, 

s'écria-t-il en attrapant le téléphone. Mais je ne vais pas 

le laisser me baiser la gueule ! 
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—  Qui  était  ce  type  avec  qui  tu  as  pris  un  café, 

hier? demanda Leila. 

Surprise, Isabel se mit à rire. 

Leila fronça les sourcils : 

— Qu'est-ce qu'il y a de si drôle ? 

—  Rien.  Simplement,  on  ne  m'avait  pas  posé  ce 

genre de question depuis longtemps. 

Isabel  referma  le  manuel  d'instruction  de  la 

méthode Kyler qu'elle était en train de potasser. 

— Quel genre de question ? 

— Comme si j'avais à nouveau une vie amoureuse! 

Les  deux  sœurs  étaient  assises  dans  le  bureau  de 

Leila. Comme tous les bureaux de la direction, il était 

agencé  de  façon  parfaite  dans  des  tons  neutres 

rehaussés  de  touches  de  noir  et  de  rouge  (le  rouge 

Kyler),  avec  un  mobilier  coûteux  importé  d'Italie.  En 

tant que vice-présidente, Leila disposait en outre d'une 

vue  magnifique.  Les  vitres  teintées  qui  s'élevaient  du 

sol  au  plafond  donnaient  sur  la  baie.  L'ensemble  était 

un hommage au bon goût de Leila qui avait décoré tous 

les bâtiments de l'Institut. 

Cet endroit reflète bien la personnalité de ma petite 

sœur, se dit Isabel. Avec des traits fins et un joli corps, 

des  cheveux  coupés  au  carré  agrémentés  de  mèches 

blondes,  Leila  était  ravissante.  Elle  avait  de  la  classe. 

La  façon  dont  elle  portait  son  chemisier  de  soie  beige 

et  son  pantalon  brun  révélait  une  élégance  et  un  chic 

naturels. 

Elles  n'avaient que deux  ans  de  différence, songea 

Isabel,  mais  elles  avaient  suivi  des  voies  opposées. 

Première  de  sa  classe,  Leila  avait  réussi  à  être  la  fille 

idéale.  Elle  était  la  fierté  de  son  père,  un  homme 

d'affaires ambitieux, et de sa mère, une arriviste-née. 

Tu  perds  ton  temps,  lui  disait  parfois  Isabel,  en 

guise  d'avertissement.  Malgré  nos  efforts  on  ne 

parviendra  pas  à  empêcher  les  parents  de  se  séparer. 

Mais  Leila  s'était  entêtée  à  jouer  les  demoiselles 

parfaites. 

Même  après  le  divorce  de  leurs  parents  et  leurs 

remariages  respectifs,  Leila  avait  continué  à  tenir  son 

rôle.  Elle  rapportait  de  l'école  les  meilleures  notes, 

s'inscrivait  à  de  nombreux  cours  facultatifs  pour  être 

bien  vue  de  ses  professeurs,  se  faisait  élire  chef  de 

classe  et sortait  avec  l'élite des  garçons. Elle  avait  fait 

des études d'art dans une excellente université avant de 

s'établir  comme  architecte  d'intérieur.  Son  mariage 

avec Farrell Kyler, un des cadres supérieurs de l'affaire 

de son père, avait été le bouquet de son existence. 

Isabel,  au  contraire,  elle  en  était  consciente,  avait 

déçu ses parents. Elle avait bien tenté dans son enfance 

de  leur  plaire.  Mais,  en  grandissant,  sa  mystérieuse 

faculté  de  faire  des  rêves  extrêmes  l'avait  fascinée  et 

était  devenue  sa  principale  préoccupation.  Elle  avait 

cherché  des  réponses  auprès  de  gens  qui  ne 

comprenaient même pas ses questions ! 

Qualifiée  d'«  enfant  à  l'imagination  débordante  et 

trop occupée à rêvasser », ce qui était un euphémisme, 

elle avait perdu beaucoup de temps à discuter avec des 

conseillers  psychologiques  qui  voulaient  l'inciter  à 

faire du sport. 

Aucune  thérapie  n'avait  réussi  à  l'écarter  de  ce 

monde  de  rêves  dont  l'étrangeté  la  fascinait.  Sa  vie, 

jusqu'à  ce  qu'elle  connaisse  Martin  Beaucourt,  n'avait 

été  qu'une  suite  de  recherches,  de  découvertes 

personnelles et de petits boulots mal payés. 

—  Je  t'ai  vue  avec  lui  à  la  terrasse  du  café,  reprit 

Leila. Ce type n'est pas ton genre habituel. 

— Parce que j'ai un genre ? 

—  Brian  Phillips,  Jason  Strong  et  Larry  Higgins, 

par exemple. 

— Ah ! Je vois ce que tu veux dire. 

Un échantillon des garçons avec qui elle était sortie 

ces dernières années. Des histoires qui avaient suivi la 

même  évolution  :  une  liaison  mouvementée  au  début, 

avec  des  conversations  animées  où  ces  messieurs 

discutaient  de  leurs  rêves,  suivie  de  descentes 

vertigineuses dans le monde de l'ennui. 

—  Écoute,  si  ça  peut  te  rassurer,  précisa  Isabel, 

Ellis  Cutler  n'est  pas  un  futur  fiancé.  Avec  un  peu  de 

chance, ça sera peut-être un client. 

—  Tu  veux  dire  qu'il  va  s'inscrire  à  ton  nouveau 

cours ? 

— Non. 

Isabel  enfonça  ses  ongles  dans  le  cuir  souple  du 

canapé et respira à fond : 

—  J'ai  analysé  certains  de  ses  rêves  lorsque  je 

travaillais  chez  Beaucourt.  Il  songe  maintenant  à  me 

confier de nouveaux contrats. 

Leila  fit  une  grimace  qu'Isabel  s'efforça  de  ne  pas 

remarquer.  Sa  famille  ne  faisait  guère  preuve 

d'enthousiasme  quand  elle  évoquait  sa  carrière 

professionnelle. 

—  Tu  songes  donc  sérieusement  à  te  mettre  à  ton 

compte ? 

Le  ton  acide  de  Leila  montrait  qu'elle  était  passée 

de la désapprobation totale à une certaine résignation. 

Voilà un progrès, se dit Isabel en se forçant à voir 

le  côté  positif  des  choses,  technique  qu'elle  venait 

d'étudier dans le manuel de la méthode Kyler. 

— Absolument, mais il va me falloir du temps pour 

me  faire  une  clientèle.  Je  vous  remercie  donc,  toi  et 

Farrell, de me permettre d'enseigner ici en attendant. 

—  Tu  fais  partie  de  la  famille.  On  n'allait  pas  te 

laisser mendier dans les rues. 

— Tu exagères ! s'exclama Isabel en dissimulant sa 

mauvaise  humeur.  Au  pire,  je  serais  retournée  à  mon 

ancien boulot. 

—  Comment  ?  Répondre  aux  appels  de  ces 

extralucides  ?  Ne  sois  pas  absurde  !  Quand  papa  et 

maman  ont  appris  ce  que  tu  faisais, ils  ont  cru  mourir 

de honte. 

— C'était juste une façon de gagner ma vie. 

— Je n'ai osé en parler à personne. Au fait, tu as dit 

aux parents que tu avais été virée ? 

—  Non,  avoua  Isabel  en  s'enfonçant  dans  le 

canapé.  Ça  fait  longtemps  que  j'ai  compris  que  moins 

ils  en  savent,  mieux  c'est.  Sinon,  ils  s'inquiètent  pour 

rien. 

— Inutile donc de les prévenir, soupira Leila. 

— Regarde le bon côté des choses : ils seront fous 

de  bonheur  en  apprenant  que  je  travaille  pour  toi  et 

Farrell. 

— D'accord. Tant qu'ils ne savent pas que tu veux 

te mettre à ton compte pour analyser les rêves de gens 

qui se croient médiums. 

—  Je  te  l'ai  répété  un  million  de  fois  :  je  ne  me 

prends pas pour une extralucide ! 

—  Tu  oublies  que  tu  as  travaillé  pour  deux 

médiums professionnels ! 

— Allons, enseigner aux gens la façon d'utiliser le 

potentiel de leurs rêves, c'est comme les analyser, non? 

Je ne vois pas la différence. 

—  Tu  es  ridicule!  fit  Leila  en  montant  sur  ses 

grands  chevaux.  La  méthode  Kyler  est  une  technique 

éprouvée  qui  peut  s'appliquer  à  tous  les  aspects  de  la 

vie.  Aucune  raison  que  ça  ne  marche  pas  avec  les 

rêves. 

—  Si  tu  le  penses  vraiment,  dis-moi  pourquoi  ton 

mari ne veut pas de moi ici ? 

— Quelle idée ! Qui te fait croire un truc pareil ? 

— Son comportement. Chaque fois que je le croise 

dans un couloir, il détourne la tête. Ce n'est pas lui qui 

m'a proposé ce boulot, hein ? 

— Tout se passera très bien, ne t'en fais pas. 

— Bon sang ! Je le craignais ! 

— Quoi donc ? 

— Tu as dû le forcer à m'engager parce que je fais 

partie de la famille. 

— Mais non ! Depuis un an, Tamsyn et moi avons 

essayé de convaincre Farrell de se diversifier. L'Institut 

Kyler doit rester dans le coup. Et les cours sur les rêves 

sont à la mode. Ça va attirer de nouveaux clients. 

—  Je  vois.  En  d'autres  termes,  tu  lui  as  forcé  la 

main.  Je  comprends  qu'il  ne  saute  pas  au  plafond  de 

joie quand il me voit. 

— Ne t'occupe pas de Farrell, fit Leila en se levant 

brusquement.  S'il  est  malheureux,  tu  n'y  es  pour  rien. 

D'ailleurs,  il  n'arrête  pas  de  broyer  du  noir  depuis  un 

moment. 

Le ton grinçant de Leila surprit Isabel : 

— Dis-moi, qu'est-ce qui ne va pas ? 

Pendant  un  long  moment  Leila  se  tut.  Puis  Isabel 

remarqua  des  larmes  dans  les  yeux  de  sa  sœur.  Elle 

bondit sur ses pieds, contourna le bureau et serra Leila 

dans ses bras. 

— Raconte ! 

Sans un mot, Leila se mit à sangloter. 

Isabel la berça doucement : 

—  Je t'en  prie, parle-moi. Je veux  savoir ce  qui te 

fait du mal. 

— Farrell est en train de devenir la copie conforme 

de papa ! Voilà ce qui me fait peur. 

— Quoi ? 

—  C'est  vrai,  fit  Leila  en  se  tamponnant  les  yeux 

avec un mouchoir en papier. Avant, Farrell et moi, on 

formait  une  vraie  équipe.  Maintenant,  il  n'y  en  a  plus 

que pour ses affaires. Tu te souviens de papa ? Il ne se 

passionnait  que  pour  son  prochain  gros  coup.  Et  pour 

sa prochaine conquête, bien sûr ! 

— Si tu veux me faire croire que Farrell a une autre 

femme dans sa vie, je ne marche pas. 

—  Non.  Farrell  est  trop  droit  pour  me  tromper. 

Mais  il  est  obsédé  par  son  boulot.  Il  ne  pense  qu'à 

l'avenir de sa boîte. Il passe la moitié de ses nuits dans 

son bureau à faire des plans pour développer l'Institut. 

Il a reporté nos vacances à Hawaii. Tu sais combien de 

fois j'ai dîné seule en un mois ? 

— Leila, attends... 

—  Il  n'y  a  que  son  travail  qui  compte.  Comme 

papa! 

—  Arrête  !  fit  Isabel  en  s'éloignant  de  sa  sœur.  Si 

ma  mémoire  est  bonne,  et  dans  ce  cas  elle  est 

excellente,  Farrell  a  toujours  été  passionné  par  son 

travail. 

—  Pas  comme  maintenant.  Il  avait  l'habitude 

d'  utiliser  la  méthode  Kyler.  Il  criait  haut  et  fort  qu'un 

bon  patron  devait  savoir  déléguer  ses  responsabilités. 

Et il conservait un certain équilibre entre vie privée et 

vie professionnelle. Nous quittions le bureau ensemble 

à  une  heure  raisonnable,  nous  partions  en  week-end. 

Mais c'est fini. Il n'en a plus que pour l'Institut. 

—  Que  te  dire  ?  J'ai  toujours  eu  l'impression  que 

vous formiez un couple parfait. 

—  Ça  n'existe  pas!  Mais  j'arrive  à  donner  le 

change, non ? 

— Je t'en prie. 

— C'est pourtant ce que je fais... Prétendre que tout 

va bien ! Je suis devenue formidable à ce petit jeu. Tu 

sais,  j'avais  déjà  une  attitude  positive  bien  avant  que 

Farrell ne songe à inventer sa méthode. Faut croire que 

je suis une optimiste-née. 

Isabel tapota l'épaule de sa sœur : 

— Tu en as parlé avec lui? 

—  Bien  sûr.  Mais  il  trouve  toujours  le  moyen  de 

détourner  la  conversation.  Sois  patiente,  dit-il.  Je  me 

sens  coincée.  Je  dors  mal  et  je  fais  d'horribles 

cauchemars au sujet... 

Leila s'arrêta net et, grimaçant, ajouta : 

— N'en parlons plus. 

— Voyons, les rêves sont ma spécialité. Continue ! 

— Sans vouloir te faire de peine, je n'ai pas besoin 

de toi pour me dire que l'angoisse est le moteur de mes 

rêves. C'est normal dans mon état. 

— En parler soulage. Et ça éclaircit les idées. 

—  Mes  rêves  sont  peuplés  d'enfants.  C'est  clair 

comme  de  l'eau  de  roche,  non  ?  Je  voulais  tomber 

enceinte, tu te rappelles. J'avais même dessiné les plans 

pour la nursery. 

— Oui, je m'en souviens. Et je croyais que Farrell 

lui aussi voulait avoir des enfants. 

—  Il  voulait  attendre  que  Kyler  soit  mieux 

implanté  et  j'étais  d'accord.  Mais  maintenant  que  tout 

va bien, il invente d'autres prétextes. Comme quoi il ne 

peut pas se disperser. On dirait papa : lui aussi n'avait 

jamais  le  temps  d'aller  nous  voir  jouer  dans  une  pièce 

de théâtre ou de nous accompagner en vacances. 

— Ne confonds pas Farrell et papa ! 

— J'essaie de m'en  convaincre, mais je  me sens si 

seule.  Comme  maman  lorsqu'elle  s'est  rendu  compte 

que son mariage ne rimait plus à rien. 

— Tu n'es pas seule, voyons ! N'oublie pas que je 

suis là. 

Leila réussit à esquisser un vague sourire : 

—  J'ai  été  désolée que tu  aies perdu ton boulot  au 

Centre.  Mais, d'un  autre  côté, je  suis  ravie  que tu  sois 

là. 

— Moi aussi ! fit Isabel en consultant sa montre. Il 

faut  que  je  me  dépêche.  Mon  prochain  cours  débute 

dans trois minutes. Les profs qui enseignent la méthode 

Kyler se doivent d'être ponctuels. Il faut montrer le bon 

exemple. 

—  Au  fait,  parle-moi  d'Ellis  Cutler.  Que  sais-tu  à 

son sujet ? 

—  C'est  un  conseiller  en  investissements  pour  les 

firmes qui recherchent des financements. 

— Et il veut que tu lui analyses ses rêves ? Tu ne 

trouves pas ça bizarre ? 

— Il faut de tout pour faire un monde. 
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Ellis l'attendait à la sortie de l'auditorium. Étant la 

dernière  à  partir,  Isabel  ne  l'aperçut  pas  tout  de  suite, 

mais elle sentit sa présence. Elle fut parcourue de petits 

picotements,  comme  si  elle  se  tenait  trop  près  d'une 

clôture électrique. 

Une  fois  encore,  bien  qu'il  fût  à  l'intérieur  du 

bâtiment, il portait des lunettes noires. Les garde-t-il au 

lit  ?  se  demanda  Isabel.  Elle  l'imagina,  traversant  la 

chambre à coucher pour venir vers elle, ne portant rien 

d'autre. Cette image sexy la troubla. 

—  Que  faites-vous  ici  ?  fit-elle  en  essayant  de  ne 

pas montrer son excitation. 

— Je vous avais dit que je reviendrais. 

—  Ah  oui!  C'est  un  client  potentiel,  souris-lui 

 donc!  Ainsi donc, vous avez décidé de vous inscrire à 

mon cabinet d'analyse des rêves ? 

—  Plus  ou  moins.  On  pourrait  en  discuter  en 

dînant, qu'en pensez-vous ? 

— Dîner ensemble ? fit-elle stupéfaite. 

—  Oui,  au  restaurant.  Vous  savez,  un  endroit  où 

vous commandez ce qui est écrit sur un menu et où on 

vous sert à votre table. 

— Ah ! Un dîner. 

  Il  ne  s'agissait  pas  d'un  rendez-vous  galant  mais 

 d'un dîner d'affaires. Ne pas confondre ! 

— Désolée, mais j'ai eu une dure journée. 

— Je comprends. 

Isabel  scruta  les  alentours  pour  s'assurer  que 

personne ne pouvait l'entendre et baissa la voix : 

—  Ne  le  répétez  pas,  mais  quatre  heures  de  cours 

sur la créativité positive et l'énergie stratégique ont un 

effet  anesthésiant  sur  le  cerveau.  En  tout  cas  sur  le 

mien. 

— Une bonne raison de plus pour vous détendre et 

vous distraire. 

— Vous avez raison. J'accepte votre invitation. 

— Marché conclu. À quelle heure finissez-vous ? 

— J'ai encore un cours et j'en aurai terminé pour la 

journée. 

Ellis sourit en voyant la grimace d'Isabel. 

— Alors bonne chance ! 

La jeune femme bomba la poitrine : 

—  Un  enseignant  de  la  méthode  Kyler  se 

débrouille  pour  surmonter  tous  les  obstacles.  Les 

problèmes cachent de nouvelles perspectives. 

—  Vraiment  ?  Voilà  qui  ne  m'a  jamais  percuté. 

Pour moi, un problème n'est qu'un problème. 

— Ce qui prouve que vous avez des tas de progrès 

à faire, rétorqua-t-elle avec un sourire lumineux. 

—  Ah,  Isabel  !  cria  Tamsyn  depuis  le  centre  du 

hall. 

Isabel se retourna. 

Farrell  était  proche  de  la  quarantaine.  Athlétique, 

robuste,  impeccable,  séduisant  dans  le  genre  beau 

gosse  californien.  Mais  il  n'y  avait  pas  que  son 

physique,  songea  Isabel.  C'était  son  charisme  qui 

faisait sa  force, sa personnalité dynamique  qui  attirait. 

Il  n'oubliait  ni  un nom  ni  un  visage, était  à  l'aise  avec 

tout  le  monde  et  pouvait  converser  sur  n'importe  quel 

sujet. 

Une  parfaite  bête  politique,  avait  fait  observer  un 

jour  Isabel  à  sa  sœur.  Mais  celle-ci  avait  préféré  en 

rire: 

—  Farrell  est  bien  trop honnête pour  ça, avait-elle 

répliqué.  Il  serait  incapable  d'embrasser  les  bébés  sur 

les  marchés  ou  d'accepter  les  compromis  obligatoires 

pour réussir. 

Quant  à  Tamsyn, il  émanait  d'elle  autant  d'énergie 

en coulisses que sur scène. On aurait dit qu'elle vibrait 

d'enthousiasme.  Son  blazer  aux  couleurs  de  Kyler 

mettait  discrètement  en  valeur  sa  poitrine  généreuse 

qu'elle  s'était  fait  refaire  deux  ans  plus  tôt,  après  son 

divorce.  Opération  esthétique  qui  lui  avait  coûté  une 

petite fortune. 

Elle décocha à Ellis un sourire à la fois enjôleur et 

curieux : 

—  Bonjour, fit-elle, je  ne  crois  pas  que nous  nous 

connaissions. 

Isabel fit les présentations : 

—  Farrell,  Tamsyn,  voici  Ellis  Cutler.  Ellis,  voici 

Tamsyn Strickland, qui enseigne ici, et puis mon beau-

frère, Farrell Kyler, le fondateur de la méthode Kyler. 

Échange  de  poignées  de  main  et  de  banalités 

polies. 

—  Suivez-vous  un  de  nos  séminaires?  demanda 

Farrell  en  plissant  les  yeux  comme  pour  mieux 

examiner Ellis. 

Isabel  remarqua  que  son  beau-frère  présentait 

quelques  signes  de  fatigue.  Et  que,  face  à  Ellis,  il 

n'affichait pas son aisance habituelle. 

— Non, répondit Ellis, je suis venu voir Isabel. 

— Vraiment ? insista Tamsyn, qui ne faisait aucun 

effort  pour  cacher  sa  curiosité,  vous  êtes  un  de  ses 

amis? 

—  Plutôt  un  nouveau  patient,  s'empressa  de 

répondre  Isabel.  Je  vais  bientôt  ouvrir  mon  cabinet  de 

consultation. 

— Ah, ton truc d'extralucide ? fit Farrell d'une voix 

crispée. 

— Pas tout à fait! 

Comme  d'habitude, personne  ne  sembla se  soucier 

de son rectificatif ! 

—  Je  n'en  reviens  pas,  intervint  Tamsyn  en 

souriant.  Je  n'aurais  pas  imaginé  que  vous  étiez 

intéressé par ce genre de dingueries. 

—  Je  ne  suis  pas  médium,  reprit  Isabel  en  forçant 

le ton. 

Personne ne releva. 

—  Certains  sont  fous  d'orchidées,  d'autres  adorent 

jouer  au  golf,  dit  Ellis.  Moi,  j'ai  toujours  été  intéressé 

par les rêves. 

— C'est votre violon d'Ingres ? demanda Tamsyn. 

—  En  quelque  sorte,  fit  Ellis  en  souriant  derrière 

ses lunettes. 

Farrell continua à l'étudier : 

— Isabel vous a sans doute mis au courant : elle va 

animer ici un séminaire sur les rêves. 

— Oui, elle me l'a dit. 

—  Je  dois  avouer  qu'au  début  j'étais plutôt  contre. 

J'avais peur que cela ne nuise à notre image de marque. 

Que l'on pense que l'Institut Kyler donnait dans le New 

Age. Mais Tamsyn et ma femme m'ont convaincu que 

cette  série  de  conférences  aurait  énormément  de 

succès. 

— Nous écarterons tout ce qui pourrait ressembler 

à  du  mysticisme  ou  à  de  la  voyance,  assura  Tamsyn. 

On  l'a  bien  fait  comprendre  à  Isabel.  Nous 

appliquerons  à  ce  sujet  la  formule  Kyler.  L'idée  est 

d'apprendre  à  nos  élèves  à  utiliser  les  rêves  afin 

d'améliorer leur créativité. N'est-ce pas, Isabel ? 

— C'est exact. 

—  Isabel  utilisera  des  méthodes  qui  ont  fait  leurs 

preuves,  comme  la  libre  association  d'idées  ou  la 

rédaction d'un journal au jour le jour. 

— Ravi de savoir que ça n'aura rien à voir avec de 

la dinguerie, commenta Ellis poliment. 

Tamsyn consulta sa montre : 

—  Farrell,  nous  avons  un  rendez-vous  dans  cinq 

minutes. On doit y aller. 

— D'accord, dit Farrell en tendant la main à Ellis. 

À bientôt. 

—  Absolument.  Tant  qu'Isabel  restera  à  Roxanna 

Beach, je serai dans les parages. 

L'air  vaguement  mécontent,  Farrell  serra  les  dents 

avant de s'éloigner. 

— Au revoir, Ellis, dit Tamsyn en lui décochant un 

sourire  de  dix  mille  volts.  Pensez  à  vous  inscrire  au 

cours d'Isabel ! 

— Je vais étudier la question. 

Isabel  les  regarda  traverser  la  vaste  moquette  du 

hall. 

—  Bien  sûr,  je  leur  suis  reconnaissante  de  me 

fournir  un  travail,  mais  j'espère  que  mon  cabinet  va 

marcher  très  vite.  Je  ne  suis  pas  faite  pour  enseigner 

longtemps la méthode Kyler. 

— Qu'est-ce qui vous fait dire ça ? 

— Ce blazer ne me va pas du tout. 
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Isabel se changea trois fois avant de s'en tenir à une 

petite robe noire classique. Une assurance tous risques, 

aurait  approuvé  son élégante  mère. Si  Jennifer  Wright 

s'était souvent trompée dans le choix des hommes de sa 

vie, elle n'avait jamais commis la moindre erreur pour 

s'habiller.  Isabel,  hélas,  n'avait  pas  hérité,  comme  sa 

sœur, des dons maternels. 

Elle  s'étudia  d'un  œil  critique  dans  la  glace.  Avec 

son  décolleté  châle  et  ses  manches  trois  quarts,  cette 

robe  avait  un  côté  à  la  fois  décontracté  et  élégant.  La 

jupe asymétrique ajoutait une touche fashion. 

— Qu'en penses-tu, Sphinx ? 

Enfoncé  au  centre  du  lit,  l'animal  ouvrit  un  œil  à 

l'appel de son nom mais demeura sans réaction quant à 

la tenue de sa maîtresse : 

—  Merci  beaucoup.  Qui  ne  dit  rien  consent,  je 

suppose. 

Isabel  ajusta  une  paire  de  boucles  d'oreilles  en  or 

puis  consulta  le  miroir  une  nouvelle  fois.  Cette  jupe, 

échancrée  d'un  côté, était-ce  fashion  ou  complètement 

ringard?  D'ailleurs,  quel  message  voulait-elle  faire 

passer  ?  Ellis  n'était  qu'un  patient,  pas  un  flirt.  Un 

tailleur plus strict n'aurait-il pas été plus indiqué ? 

Mais c'était l'Homme de ses rêves ! Il ne l'avait vue 

qu'en blazer Kyler. Qui était d'un moche! Pour l'heure, 

Isabel se sentait incapable d'enfiler un triste tailleur. 

D'ailleurs, il  serait  là  dans  moins  de  cinq  minutes. 

Pas  le  temps  de  se  changer  pour  la  quatrième  fois. La 

robe devra faire l'affaire, se dit-elle. 

Une sorte de grondement sourd et mélodieux se fit 

entendre.  Sphinx  qui  rêvait  à  haute  voix  ?  Isabel  se 

rendit compte que c'était une voiture. 

— Sphinx, nous y voilà ! Ma première soirée avec 

l'Homme de mes rêves ! 

Le chat ne remua que le bout de ses oreilles. 

Dans la rue, le bruit du moteur cessa. 

Excitée  comme  une  puce,  Isabel  enfila  ses 

escarpins à hauts talons et vérifia que pas un cheveu ne 

dépassait de son chignon noué sur la nuque. Elle eut un 

moment de doute : l'ensemble n'était-il pas trop sévère? 

C'était trop tard pour réfléchir. On venait de frapper 

à sa porte. Elle respira à fond, redressa le buste et sortit 

de sa chambre. À son tour, le chat se leva, s'étira, bâilla 

et se laissa tomber lourdement au sol. 

—  Je  vais  te  mettre  au  régime,  Sphinx.  Il  y  a  une 

différence entre être corpulent et être monstrueux. 

En gagnant l'entrée, elle fut gênée par six énormes 

cartons  qu'elle  avait  trouvés  en  rentrant  chez  elle, 

barrant presque l'accès à sa porte. Si elle avait réussi à 

les  pousser  jusqu'à  l'intérieur,  elle  n'avait  pu  les 

empiler.  Ce  désordre  risque  de  choquer  mon  futur 

client, se dit-elle. En effet, en observant Farrell et Leila 

depuis  des  années,  elle  avait  appris  que  dans  le 

business tout était une affaire de présentation. 

Quelle barbe ! Elle aurait dû proposer à Ellis de le 

retrouver directement au restaurant. 

À  la  porte,  on  sembla  s'impatienter.  Plus  question 

de tergiverser. 

Isabel  afficha son plus  beau  sourire  commercial et 

ouvrit.  Une  bourrasque  de  la  force  d'un  ouragan  la 

décoiffa aussitôt. 

— Quelle horreur ! s'exclama-t-elle en essayant de 

retenir  ses  mèches.  J'ignorais  qu'il  y  avait  autant  de 

vent. 

— La tempête s'est levée sur l'océan, dit Ellis en la 

regardant à travers ses sempiternelles lunettes. 

— Entrez une seconde, il faut que je me recoiffe. 

Isabel se regarda dans la glace du vestibule et fit la 

grimace  :  son  beau  chignon  était  fichu.  Elle  enleva  la 

pince  de  ce  qui  en  restait  et  ses  cheveux  roulèrent  sur 

ses épaules. 

— C'est mieux ainsi, approuva Ellis. 

Hésitant  un  instant,  elle  haussa  les  épaules  et 

acquiesça : 

— D'accord, je vais les laisser comme ça. 

Se  retournant,  elle  s'aperçut  qu'Ellis  avait  envahi 

son  territoire.  Quel  beau  mec,  se  dit-elle.  Superbe  !  Il 

portait  un  pantalon  noir  ajusté,  une  chemise  gris 

argenté à col ouvert et une veste souple en lainage gris 

et noir. 

Sphinx  s'approcha  lentement,  la  queue  en  l'air.  Il 

inspecta Ellis, tel un fauve en jaugeant un autre. 

Ellis s'agenouilla et fit mine de le caresser : 

— J'ignorais que vous aviez un chat. 

—  Il  appartenait  au  Dr  Beaucourt.  Son  fils  n'en  a 

pas voulu, ni personne d'autre d'ailleurs. 

— Alors vous l'avez gardé ? 

—  C'était  la  fourrière  ou  moi,  fit-elle  en  prenant 

son sac à main. Que faire d'autre ? 

Il la regarda d'un drôle d'air : 

— Vous auriez pu le laisser aller à la fourrière. 

—  Impossible.  Pendant  un  an,  nous  avons  été 

comme deux collègues. Je ne pouvais quand même pas 

leur permettre de l'emmener. 

Sphinx  renifla  les  doigts  d'Ellis.  Satisfait  de 

l'attitude  révérencieuse  de  l'inconnu,  il  fit  demi-tour 

pour se diriger vers la cuisine où l'attendait son dîner. 

Se relevant, Ellis examina les cartons : 

—  On  dirait  que  vous  n'avez  pas  eu  le  temps  de 

tout déballer. 

—  Ils  ne  m'appartiennent  pas.  Enfin,  fit-elle  après 

un  instant  d'hésitation,  je  pense  qu'ils  sont  à  moi, 

désormais. Ils m'ont été adressés et livrés aujourd'hui. 

— Que contiennent-ils ? 

— D'après la lettre qui les accompagne, trente ans 

de  recherches  sur  les  rêves  du  Dr  Beaucourt.  Les 

copies  de  ses  travaux  confiées  à  son  avocat.  Il 

souhaitait qu'ils soient publiés après sa mort. Le sort a 

voulu que son fils détruise toutes ses archives dès qu'il 

est  entré  en  fonctions.  Il  ignorait  probablement  que  le 

Dr B. avait prévu un plan de sauvegarde. 

—  Le  vieux  médecin  connaissait  donc  bien  son 

fils! 

—  Une  triste  situation.  Ils  ne  se  parlaient  plus 

depuis des années. Randolph n'a pas encore résolu ses 

problèmes avec son père. 

— En quel honneur avez-vous hérité du tout ? 

— Apparemment, Martin Beaucourt me considérait 

comme  la  gardienne  de  ses  thèses.  Il  ne  s'était  jamais 

estimé battu et il espérait être reconnu même après son 

décès. 

— À vous de vous débrouiller maintenant, c'est ça? 

— Ouais ! 

— Qu'allez-vous faire de ces cartons ? 

— Louer un autre garde-meuble. 

— Ça ne sera pas donné ! 

— J'y ai pensé. 

— N'empêche que vous le ferez, de la même façon 

que vous vous occupez du chat. 

—  J'ai  une  grande  dette  à  l'égard  du  vieux  doc. 

Sans  lui,  je  continuerais  sans  doute  à  répondre  au 

téléphone à SOS Extralucides. 

—  Non.  Mon  petit  doigt  me  dit  que  vous  vous  en 

seriez échappée. Prête ? 

— Oui. 

Ellis  observa  Isabel  tandis  qu'elle  passait  la  porte. 

Elle sentit de l'électricité dans l'air. L'orage approchait. 

— Vous avez envie que je décapote ? 

Isabel  jeta  un  coup  d'œil  surpris  sur  l'élégante 

voiture  garée  devant  sa  porte.  Soudain,  elle  fut 

terriblement excitée par ce qui allait se passer : 

— Oh oui, s'écria-t-elle, ça serait merveilleux. 

Il lui sourit, comme s'il avait su d'avance ce qu'elle 

lui dirait et qu'il fût satisfait de sa réponse. 

















Jamais  de  sa  vie  Isabel  n'avait  connu  un  tel 

bonheur, une telle exaltation ! Les cheveux au vent, le 

visage fouetté par l'air de la tempête, elle roulait le long 

de  l'océan  à  bord  de  cette  luxueuse  voiture  de  sport 

qu'Ellis pilotait d'une main de maître. 

De  lourds  nuages  noirs  masquaient  le  soleil.  La 

pluie ne tomberait pas dans l'immédiat, mais le ciel se 

préparait déjà à l'orage. 

Je  suis  comme  ivre,  se  dit  Isabel.  J'ai  l'impression 

que les éclairs au loin m'électrisent. 

— Vous aimez les orages ? demanda Ellis. 

— Je les adore. 

Ellis sourit mystérieusement. 

—  On  dirait  que  je  suis  dans  un  rêve  où  je  vole, 

continua Isabel en riant. 

— Vous avez ce genre de rêve ? 

— Très souvent. Et vous ? 

—  Oh,  moi  aussi,  répondit-il  sans  quitter  la  route 

des  yeux.  Et  vous  avez  raison.  On  a  l'impression  de 

voler au-dessus de l'eau. 

















Une  demi-heure  plus  tard,  assis  à  une  table,  Ellis 

retira  enfin  ses  lunettes  qu'il  glissa  dans  la  poche 

intérieure de sa veste. 

J'ai  l'habitude  du  danger,  se  dit-il.  En  rêve,  je 

prends des risques énormes, en travaillant pour Lawson 

je  suis  sur  la  corde  raide,  et  dans  mes  placements 

financiers  je  joue  souvent  à  quitte  ou  double.  Mais  je 

sais  aussi  me  protéger  des  aléas  de  l'existence  :  j'ai 

appris  ma  leçon  dès  l'âge  de  douze  ans.  Et  en  amour, 

j'ai toujours préféré la prudence. Si on n'est pas mordu, 

on ne risque pas de se brûler les ailes. 

Mais ce soir, il était sur le point d'oublier ses sages 

principes.  Il  n'avait  jamais  rien  connu  d'aussi 

dangereux que la présence d'Isabel. 

Si  j'étais  raisonnable,  je  prendrais  mes  jambes  à 

mon  cou,  se  raisonna-t-il.  Mais  il  ne  le  ferait  pas.  Il 

était installé dans le grand 8 et il était trop tard pour en 

redescendre. Il pouvait déjà ressentir l'accélération qui 

précédait  la  descente  vertigineuse.  Advienne  que 

pourra ! 

Isabel était vraiment sa Tango Dancer. Ses cheveux 

bruns brillaient dans la pénombre. La courbe sensuelle 

de  ses  épaules  qu'accentuait  le  tissu  bien  ajusté  de  sa 

robe  était  encore  plus  séduisante  que  sur  sa  photo  au-

dessus  du  frigo.  Il  devait  se  maîtriser  pour  ne  pas  se 

taire  et  se  contenter  de  la  contempler  tant  il  voulait 

l'apprendre  par  cœur,  depuis  ses  yeux  fascinants 

jusqu'à  la  chaleur  de  sa  voix  et  l'odeur  subtile  de  son 

corps. 

La  pluie  s'était  mise  à  tomber  alors  qu'il  se  garait 

sur le parking. Il avait juste eu le temps de remettre la 

capote  de  la  Maserati.  Puis  il  avait  entraîné  Isabel  en 

courant jusqu'à l'entrée du restaurant. 

Pourquoi avaient-ils trouvé l'incident si drôle ? En 

se  dirigeant  vers  l'hôtesse,  ils  riaient  encore,  comme 

s'ils partageaient un secret intime. 

Pourquoi cette impression d'être déjà si proches ? Il 

regretta  de  ne  pouvoir  emmener  Isabel  sur  la  plage 

pour lui faire l'amour sur le sable, en présence du vent 

et  des  vagues.  En  la  regardant  au  fond  des  yeux,  il 

devina qu'elle n'y aurait pas été opposée. 

C'était  comme  si  un  de  ses  rêves  extrêmes  se 

réalisait. Si  ce  n'est qu'au  Niveau  Cinq il  n'avait  pas à 

faire la conversation. 

—  Au  Centre,  savait-on  ce  que  vous  fabriquiez, 

vous  et  le  vieux  docteur  ?  demanda-t-il  quand  le 

serveur leur eut apporté un plateau de crustacés. 

—  Non, répondit  Isabel, qui du bout  de ses  doigts 

aux  ongles  laqués  de  vernis  cuivré  pressait 

soigneusement  un  citron  sur  les  moules,  les  palourdes 

et les huîtres de son assiette. Pour le reste du personnel, 

le  département  d'Analyse  des  rêves  faisait  partie  des 

excentricités  du  Dr  Beaucourt.  Tout  le  monde 

connaissait  ses  théories  bizarres,  mais  personne  n'y 

trouvait à redire car cela payait les salaires. 

— Et vous ? On vous considérait aussi comme un 

peu zinzin ? 

—  J'étais  plutôt  une  sorte  de  mascotte,  répondit 

Isabel  d'un  air  dubitatif.  Personne  ne  me  prenait  au 

sérieux. J'étais là parce que le Dr B. avait besoin d'une 

assistante  pour  organiser  ses  recherches  personnelles. 

Comme  il  était  le  propriétaire  des  lieux,  il  faisait  ce 

qu'il lui plaisait. 

—  Une  situation  pas  toujours  très  agréable,  je 

suppose. 

—  Franchement  désagréable,  à  certains  moments, 

fit-elle en extirpant une palourde de sa coquille. Mais, 

dans  l'ensemble,  je  dirais  que  j'avais  une  situation  de 

rêve. 

— Comment ça? 

— Grâce au Dr Beaucourt, j'ai appris que je n'étais 

pas  la  seule  à  avoir  des  rêves  de  Niveau  Cinq.  C'était 

une notion très réconfortante de découvrir qu'il y avait 

d'autres personnes comme moi de par le monde. 

— Je vous comprends parfaitement. 

—  De  plus,  j'étais  en  mesure  d'utiliser  mes  dons. 

C'était formidable, même si parfois, comme je vous l'ai 

dit,  je  ne  connaissais  ni  le  contexte  ni  le  suivi  de  mes 

analyses. 

—  Lawson  a  trouvé  d'autres  rêveurs  de  Niveau 

Cinq, mais personne qui puisse vous remplacer. 

Isabel écarquilla les yeux : 

— Comment les a-t-il repérés ? 

—  Il  finance  plusieurs  programmes  de  recherches 

sur  le  sommeil  dans  le  pays.  Les  chercheurs  et  les 

sujets  croient  tous  qu'il  s'agit  d'études  d'imagerie 

neurologique. Ce qui n'est pas totalement faux. En fait, 

il est à la recherche d'ondes du cerveau qui dénotent la 

possibilité d'atteindre le Niveau Cinq. 

— Il a découvert beaucoup de Niveaux Cinq ? 

— Non, une poignée seulement. 

— Et qu'en fait-il? 

— Il les amène à travailler pour Frey-Salter. 

Isabel se mit à sourire un peu tristement : 

—  Je  me  refuse  à  travailler  chez  Lawson,  mais 

j'avoue qu'un des aspects du boulot m'aurait plu. 

— Lequel ? 

—  Rencontrer  des  gens  du  Niveau  Cinq  et  leur 

parler. 

Ellis  ne  réagit  pas  immédiatement.  Quand  il  eut 

compris ce qu'Isabel venait de dire, il fut ébahi : 

— Vous n'avez donc jamais communiqué avec vos 

pairs ? 

—  Vous  êtes  le  premier,  avoua-t-elle  en  portant 

une moule à ses lèvres. 

Soudain,  Ellis  se  sentit  si  violemment  excité  qu'il 

fut heureux que la nappe descende jusqu'à ses genoux. 

Son  esprit  se  vida.  Il  dévora  Isabel  des  yeux  tandis 

qu'elle  avalait  son  fruit  de  mer.  Sa  façon  de  déglutir 

avait  quelque  chose  de  sexy.  De  quoi  parlions-nous  ? 

J'ai perdu le fil de la conversation, se dit-il. 

—  Quand  avez-vous  remarqué  l'intensité  de  vos 

rêves ? finit-il par articuler. 

—  J'ai  toujours  eu  des  rêves  lucides,  mais  les 

choses  sérieuses  ont  commencé  quand  j'avais  quinze 

ans. 

— Moi aussi. Mes rêves sont devenus plus forts et 

plus clairs à la fin du lycée. 

—  Cela  n'a  rien  d'original  si  l'on  en  croit  les 

nouvelles  découvertes  sur  le  sujet  :  rêver  est  une 

fonction du développement de la connaissance. 

— Ce qui voudrait dire que le cerveau s'améliore à 

mesure que les rêves s'intensifient ? 

— Absolument. Les rêves ne seraient qu'une autre 

forme de pensée. Et on les oublie parce qu'on... dort ! 

— Lawson m'a parlé de cette théorie. 

—  Rêver  ressemblerait  à  cet  état  second  dans 

lequel on plonge quand on suit le même itinéraire jour 

après  jour.  En  arrivant  à  destination,  on  a  oublié  le 

chemin que l'on a emprunté. Ça vous est déjà arrivé ? 

— Non ! dit-il en la dévisageant. 

— Vraiment? 

— J'aime conduire et je me concentre. 

—  Vous  devez  être  une  exception  à  la  règle, 

rétorqua  Isabel  en  réprimant  une  grimace.  Mais  la 

théorie reste valable. 

—  Hélas,  elle  a  été  établie  par  des  gens  qui  ne 

croient pas au Niveau Cinq. 

La jeune femme se mit à rire : 

—  Au  moins  ont-ils  tenté  de  faire  des  études 

scientifiques  et  chiffrées.  C'est  plus  courageux  que 

ceux qui n'ont pas abordé ce sujet marginal. 

— Ils avaient peur de suivre une pente savonneuse 

qui  les  mènerait  d'une  psychologie  un  peu  confuse  à 

des données de science occulte. 

— À la rigueur, on peut les comprendre, dit Isabel 

en  haussant  les  épaules.  Comment  mener  une  enquête 

sérieuse  sans  instruments  de  mesure?  Et  puis,  on 

dépend  entièrement  de  ses  sujets.  Ils  peuvent  vous 

raconter  n'importe  quoi  sans  qu'il  soit  possible  de 

découvrir la vérité. 

—  Exact,  admit  Ellis  en  s'appropriant  la  dernière 

huître.  Avez-vous  parlé  à  quelqu'un  de  vos  rêves 

extrêmes ? 

La question eut l'air d'amuser Isabel : 

— Voyons, j'en ai parlé au lycée à une conseillère 

d'orientation. Je lui ai demandé s'il existait des carrières 

pour  des  gens  comme  moi.  Elle  a  conclu  que  je  me 

droguais  et  elle  a  appelé  mes  parents.  Deux  ans  plus 

tard, j'ai vu un médecin. D'après lui, mes rêves intenses 

provenaient  des  effets  secondaires  d'un  de  mes 

médicaments. Quand je lui ai répondu que je ne prenais 

rien, il m'a prescrit un traitement. 

—  Je  sais  très  bien  de  quoi  vous  parlez.  Pendant 

ma  première  année  à  l'université,  j'ai  vu  deux 

médecins.  Ils  m'ont  conseillé  d'arrêter  de  me  droguer. 

Après  ça,  je  n'en  ai  plus  parlé  à  personne.  Et  puis, 

quelques  mois  plus  tard,  j'ai  fait  la  connaissance  de 

Lawson. 

— Et vous avez été si heureux qu'il comprenne vos 

rêves que vous auriez été prêt à travailler à l'œil pour 

lui. 

— Il ne faut quand même pas exagérer. Disons que 

j'ai négocié mon contrat. 

— Il est du Niveau Cinq ? 

—  Non,  pas  tout  à  fait,  mais  un  bon  Quatre  sur 

l'échelle  de  Beaucourt.  En  tout  cas,  son  niveau  est 

suffisamment  élevé  pour  lui  permettre  de  comprendre 

de quoi nous sommes capables. 

Le  serveur  débarrassa  les  assiettes  vides. Lorsqu'il 

se fut éloigné, Isabel se pencha vers Ellis et dit à voix 

basse : 

—  Lawson  a  expérimenté  des  drogues  pour 

développer les rêves, n'est-ce pas ? 

— Comment êtes-vous au courant ? 

—  Il  y  a  plusieurs  mois,  il  m'a  envoyé  des  rêves 

très  bizarres  à  analyser.  J'ai  deviné  qu'il  se  passait 

quelque  chose.  J'ai  demandé  à  B.  si  les  sujets  se 

droguaient. C'est bien possible, m'a-t-il répondu. 

— Les tests n'ont pas duré longtemps, admit Ellis. 

Lawson  les  a  interrompus  car  ils  n'étaient  pas  fiables. 

La  substance  étudiée  s'appelait  le  CZ-149.  Créée  pour 

augmenter  la  faculté  onirique,  elle  a  présenté  trop 

d'effets secondaires désagréables. 

— Quel genre ? 

—  Sur  les  sujets  normaux,  le  produit  déclenchait 

une  sorte  de  transe  hypnotique.  Quant  aux  Niveaux 

Cinq, leurs rêves étaient si extrêmes qu'ils ne pouvaient 

plus  les  différencier  de  la  réalité.  Ils  devenaient  trop 

influençables. 

Isabel fronça les sourcils : 

—  J'espère  que  vous  ne  les  avez  pas  autorisés  à 

vous tester. 

— Il n'en a pas été question. Je suis trop vieux pour 

ça. 

Ellis prit un morceau de pain qu'il trempa dans un 

petit bol d'huile d'olive et ajouta : 

—  Je  laisse  ce  genre  d'expériences  aux  nouvelles 

recrues de Lawson. Elles sont jeunes et pleines de zèle. 

—  Ouf,  fit  Isabel,  avec  un  soupçon  d'ironie 

moqueuse dans la voix. Je suis ravie de savoir que vous 

n'avez pas fait joujou avec le CZ-149. 

— Comment avez-vous connu Beaucourt ? 

— C'est lui qui m'a trouvée ! répondit-elle avec des 

étincelles dans les yeux. Une nuit où j'étais au standard, 

il  a  appelé  SOS  Extralucides.  Il  leur  téléphonait  tous 

les  mois  pour  vérifier  si  par  hasard  ils  utilisaient  des 

Niveaux Cinq. Au début, j'ai cru que Beaucourt était un 

de  mes  dingos  habituels.  Et  puis  on  s'est  mis  à 

bavarder.  De  fil  en  aiguille,  on  a  pris  rendez-vous  et, 

après m'avoir fait passer un test, il m'a proposé un job 

au Centre. J'ai sauté sur l'occasion. 

— Beaucourt était un Niveau Cinq ? 

— Non, il devait être comme votre ami Lawson, un 

fort  Niveau  Quatre.  Mais  il  a  créé  l'échelle  qui  porte 

son nom et à laquelle il a attribué cinq niveaux. 

—  Ainsi,  tant  que  vous  avez  travaillé  pour 

Beaucourt, il n'a jamais recruté d'autres Niveaux Cinq ? 



— Non, fit-elle en hésitant. Pourtant, à travers deux 

ou  trois  remarques  qu'il  a  laissé  échapper,  j'ai  deviné 

qu'il  avait  trouvé  un  rêveur  extrême  quelques  mois 

avant mon arrivée. Je crois que c'était un homme. 

Un frisson glacé parcourut Ellis. 

— Scargill ! murmura-t-il. 

Il  ne  pouvait  s'agir  que  de  lui.  Lawson  l'avait 

amené  à  Frey-Salter  voilà  un  an,  en  disant  que 

Beaucourt l'avait recruté grâce au Web. 

La  fourchette  en  l'air,  Isabel  dévisagea  Ellis  avec 

curiosité : 

— Je vous demande pardon ? 

—  Je  crois  que  ce  patient  s'appelait  Vincent 

Scargill. 

— Vous avez travaillé avec lui ? 

— Pas exactement. 

— Lawson l'emploie toujours ? 

— Il est mort. C'est du moins ce qu'on prétend. 

— Soyez plus clair ! 

—  C'est  une  longue  histoire  et  un  des  secrets  les 

mieux gardés de Lawson. Il serait furieux s'il apprenait 

que j'ai prononcé son nom devant vous. Soyez gentille, 

faites semblant de n'avoir jamais entendu parler de lui. 

—  D'accord.  Mais  il  faut  que  je  vous  avoue 

quelque  chose  :  j'ai  déprimé  quand  je  me  suis  rendu 

compte que j'avais raté la chance de travailler avec un 

Niveau  Cinq,  car  B.  l'a  envoyé  à  un  autre  laboratoire. 

Martin  Beaucourt  me  traitait  bien  à  sa  façon,  mais  il 

vivait  dans  son  monde  à  lui.  Comme  je  n'avais  aucun 

interlocuteur  à  mon  niveau,  je  me  sentais  souvent 

seule. 

Le sang se figea dans les veines d'Ellis. Isabel avait 

été à deux doigts de collaborer avec un assassin ! 

Que  Dieu  vous  bénisse,  dit-il  silencieusement  à 

l'âme  de  Beaucourt,  et  merci  d'avoir  envoyé  ce 

dangereux  individu  chez  Frey-Salter.  Ainsi  donc, 

Scargill n'aurait pas été à la hauteur des espérances du 

vieux  Beaucourt?  Quoi  qu'il  en  soit,  Isabel  l'avait 

échappé  belle.  Le  monde  des  rêveurs  de  haut  niveau 

était vraiment tout petit. 
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Lorsque,  deux  heures  plus  tard,  Isabel  et  Ellis 

prirent  place  dans  la  Maserati,  la  tempête  s'était 

calmée,  mais  une  pluie  douce  continuait  à  tomber  sur 

Roxanna  Beach,  faisant  scintiller  les  vitrines  des 

boutiques. 

Comment  retarder  le  moment  inéluctable  de  la 

séparation ? se demandait Ellis en conduisant. Il n'avait 

pas  envie  de  la  raccompagner  chez  elle,  mais  l'inviter 

dans  sa  chambre  d'hôtel  ne  serait  pas  convenable  à 

l'issue d'un premier rendez-vous. 

  Un premier rendez-vous ! Enfin il se l'était avoué ! 

 Il l'avait invitée à dîner pour lier connaissance et non 

 pour faire plaisir à Lawson. 

— Pourquoi avez-vous quitté Frey-Salter ? s'enquit 

Isabel. 

Ellis  prit  le  temps  de  négocier  un  virage  et 

d'engager  la  voiture  dans  le  quartier  d'Isabel  avant  de 

lui répondre en choisissant ses mots : 

— J'ai travaillé à plein temps pour Lawson pendant 

dix  ans,  mais  c'était  une  sorte  d'accident  de  parcours. 

J'ai  encore  l'impression  que  ce  n'était  qu'un  passe-

temps. Le monde des affaires et de la finance, voilà ma 

vraie  passion.  Mon  père  a  créé  une  entreprise 

d'informatique  qui  a  gagné  beaucoup  d'argent.  Je  dois 

avoir ça dans le sang. 

— Qu'est-ce qui vous attire dans ce domaine ? 

Ellis réfléchit un instant : il ne s'était jamais posé la 

question ! 

—  Jouer  gros  m'excite.  J'utilise  mes  rêves  pour 

déterminer  les  courants  des  marchés  économiques. 

J'aime être au sommet de la vague avant tout le monde. 

— Mais vous continuez à travailler pour Lawson ? 

— Oui, mais comme je vous l'ai dit, c'est un à-côté. 

— Rien ne vous y oblige. 

— Non, mais ça rapporte gros. 

Isabel le dévisagea: 

— Pourtant vous ne le faites pas pour l'argent ! 

— Vous croyez ? 

—  Oui,  j'imagine  que  traquer  les  méchants  dans 

vos  rêves  est  une  façon  de  faire  le  bien.  C'est  votre 

contribution à la société. Votre façon d'aider le monde 

à être plus sûr. 

Bon  sang  !  Elle  le  prenait  pour  un  héros  !  Il  se 

sentit  piquer  un  fard.  Heureusement,  l'intérieur  de  la 

voiture était sombre. 

—  Ne  vous  faites  pas  d'idées  fausses,  objecta-t-il. 

Je travaille pour Lawson en certaines occasions car j'ai 

une  dette  envers  lui  et  j'ai  toujours  besoin  d'argent  à 

investir. 

—  Vous  avez  d'autres  raisons.  N'oubliez  pas  que 

j'ai lu dans vos rêves. 

Le ton déterminé d'Isabel ébranla Ellis : 

—  C'est  vous  qui  m'avez  dit  que  les  gens  peuvent 

vous  raconter  ce  qu'ils  veulent  de  leurs  rêves  :  vous 

n'aviez aucun moyen de vérifier si c'était la vérité. 

— Si vous m'aviez toujours menti, fit-elle avec un 

petit  sourire,  je  m'en  serais  aperçue.  Dites-moi  donc 

comment votre famille a réagi quand elle a su que vous 

travailliez pour Lawson. 

— J'ai perdu mes parents à l'âge de douze ans, dit-

il d'une voix égale comme il le faisait toujours lorsqu'il 

évoquait ce drame. Ils ont été victimes d'un fou furieux 

dans  un  restaurant.  Ils  se  sont  trouvés  au  mauvais 

endroit au mauvais moment. 

—  Ellis!  s'exclama-t-elle  en  pivotant  vers  lui. 

Qu'est-il arrivé ? Qui vous a élevé ? 

— L'État de Californie. 

— Dans des familles d'accueil ? 

— Oui. 

— Mon Dieu ! Quel cauchemar ! 

Du coin de l'œil, Ellis vit qu'Isabel se penchait vers 

lui, prête à lui toucher le bras. Mais il ne voulait pas de 

sa compassion. 

—  Les  familles  n'étaient  pas  forcément  horribles, 

reprit-il  d'une  voix  glaciale  pour  lui  faire  comprendre 

son état d'esprit. De toute façon, cela n'a duré que trois 

ans. Un peu comme si on m'avait envoyé en pension. 

—  Ben  voyons,  c'est  évident!  Allons,  ne  vous 

fichez pas de moi. Et pourquoi trois ans seulement ? 

— J'ai quitté ma dernière famille à l'âge de quinze 

ans. 

—  Vous  vous  êtes  enfui?  Vous  avez  réussi  à 

survivre tout seul à cet âge ? 

Ellis  faillit  éclater  de  rire  devant  l'air  atterré 

d'Isabel : 

—  Comment  j'ai  survécu  ?  Eh  bien  en  me  lançant 

dans les affaires ! Je vous ai dit que j'avais la bosse du 

commerce. 

— Quel genre d'affaires ? Ou bien est-ce indiscret ? 

— Oh, j'ai bien pensé aux produits illicites, fit Ellis 

d'une  voix  moqueuse.  Après  avoir  pesé  les  risques 

encourus par rapport aux bénéfices escomptés, j'ai jugé 

que  ce  champ  d'activité  n'était  pas  productif  à  long 

terme. 

—  Il  est  vrai  que  les  trafiquants  de  drogue 

dépassent  rarement  la  trentaine,  murmura  Isabel.  Soit 

ils meurent, soit ils se retrouvent en prison. Sans parler 

de la concurrence qui est féroce. 

—  La  concurrence  est  une  partie  du  problème. 

Mais vous avez raison : il est difficile de conserver ses 

parts  de  marché,  vous  avez  tendance  à  perdre  vos 

meilleurs clients. 

—  Compris  !  Vous  étiez  trop  intelligent  pour 

vendre  de  la  drogue  dans  la  rue,  fit-elle  en  se  calant 

dans son siège. Alors, comment avez-vous gagné votre 

vie ? 

— Sur le Web. 

Isabel eut un mouvement de surprise avant d'éclater 

de rire: 

— J'aurais dû m'en douter ! 

—  J'ai  débuté  en  achetant  et  en  vendant  pour  le 

compte  de  tiers.  Je  touchais  une  commission  sur 

chaque opération. Ensuite, je me suis mis à acheter en 

gros et à revendre mes produits sur mon site Internet. 

— Vous étiez un entrepreneur-né. 

—  Je  continuais  à  suivre  des  cours  du  soir  et  j'ai 

réussi  à  décrocher  mon  bac.  Puis  je  me  suis  inscrit  à 

l'université. Pendant ma deuxième année, j'ai participé 

à une des études de Lawson sur le sommeil et voilà... 

—  Vous  savez,  fit  Isabel  après  un  instant  de 

silence,  tout  ce  que  vous  m'avez  raconté  cadre  bien 

avec votre personnalité. 

— Comment ça? 

—  Vous  êtes  un  grand  rêveur,  n'est-ce  pas  ?  En 

donnant  les  moyens  financiers  à  ceux  qui  veulent  se 

lancer  dans  les  affaires,  vous  participez  au  rêve 

américain. 

Ellis rit à son tour : 

— Enseigner la motivation va vous aller comme un 

gant. Vous êtes douée pour faire ressortir le côté positif 

des choses. 

— Vous utilisez vos capacités de rêveur de Niveau 

Cinq dans des opérations de capital-risque ? 

—  Souvent.  C'est  le  même  processus  que  j'utilise 

avec Lawson. Je recherche les tendances et les indices. 

Mais  dans  la  finance,  comme  j'ai  affaire  à  des 

entrepreneurs  et  à  des  investisseurs,  et  que  j'ai  une 

bonne  connaissance  des  marchés,  j'ai  moins  besoin 

d'interprétations de mes rêves et donc de vos services. 

Ellis  ralentit  à  contrecœur  tandis  qu'il  s'approchait 

de la Sea Breeze Lane. Continuer à rouler toute la nuit 

le  tenta.  Peut-être  qu'en  fonçant  à  toute  vitesse  sans 

s'arrêter il pourrait dépasser l'aube, qui sait ? 

— Ça ne va pas ? demanda Isabel. 

— Si. 

  Enfin non. Je ne veux pas vous quitter. 

Pourtant,  il  tourna  dans  la  rue  où  habitait  Isabel, 

longea  les  villas  de  bord  de  mer  et  s'arrêta  devant  la 

maison éclairée par une lampe jaune. 

Coupant  le  contact,  il  mit  les  clés  dans  sa  poche. 

Allait-elle l'inviter à entrer ? 

— Désolé, je n'ai pas de parapluie, fit-il. 

— Ce n'est pas grave, il ne pleut pas très fort. 

Il sortit de la voiture. Sans se soucier de la bruine, 

il enleva sa veste en faisant le tour. 

S'extirpant  du  siège-baquet,  Isabel  remonta 

involontairement sa robe, découvrant ainsi le haut de sa 

cuisse. 

Un  charmant  spectacle  qui  fit  battre  les  tempes 

d'Ellis. Et lui procura un début d'érection. 

  Du calme, Ellis. C'était sans doute un hasard. Des 

 robes  courtes,  des  sièges  profonds,  c'est  assez  banal. 

 Cela explique même le succès de ce genre de voiture. 

Et si elle faisait exprès de flirter avec lui ? Il aurait 

été idiot de ne pas en profiter. 

Il  passa  sa  veste  sur  les  épaules  d'Isabel.  Après 

tout,  il  restait  dans  son  rôle  d'homme  galant  et  bien 

élevé  en  protégeant  la  toilette  d'une  dame  des 

intempéries. 

— Courez vite ! 

L'incitait-il à se garder de la pluie ou à s'éloigner de 

lui? 

— Je ne vais pas fondre ! 

  Moi si ! 

Ils  se  précipitèrent  ensemble  en  haut  des  marches 

du perron. Isabel fouilla dans son sac pour chercher sa 

clé. Ellis se rendit compte qu'elle hésitait. 

  Allez, invitez-moi à l'intérieur. Prononcez les mots 

 magiques ! 

—  J'ai  passé  une  soirée  délicieuse.  Merci  mille 

fois. 

— J'ai été ravi, répondit-il en lui prenant la clé des 

mains  et  en  l'introduisant  dans  la  serrure.  Au  fait,  on 

n'a pas discuté de nos affaires. 

Elle le dévisagea, étonnée : 

— Quelles affaires ? 

— Je suis sûr que vous avez un contrat type que je 

dois  signer,  dit-il  en  ouvrant  la  porte.  Si  vous  m'en 

donnez  un  exemplaire,  je  l'étudierai  cette  nuit  et  nous 

pourrons en revoir les détails demain matin. 

— Je n'ai pas de contrat type, répondit Isabel en le 

dévisageant  d'un  air  inquiet.  Je  n'ai  pas  encore  eu  le 

temps  de  m'occuper  des  questions  administratives. 

Mon déménagement et mon nouveau travail chez Kyler 

m'ont complètement débordée. 

— Pas d'importance. On se chargera des formalités 

demain. 

Ellis sentit à nouveau qu'elle hésitait, comme si elle 

évaluait les risques avant de sauter du plongeoir le plus 

élevé. À  cet  instant, Sphinx  apparut dans le  hall  de sa 

démarche majestueuse. 

Isabel  lui  jeta  un  coup  d'œil,  puis,  l'air  soudain 

déterminé, lança : 

—  Entrez  donc  boire  une  tasse  de  thé  avant  de 

rentrer à votre hôtel ! 

Ellis  fut  transporté  de  joie.  Le  même  plaisir  que 

lorsqu'il  montait  sur  un  grand  8.  Sauf  que  là,  il  ne 

savait pas très bien à quoi s'attendre. 

— Avec plaisir, répondit-il d'une voix aussi polie et 

neutre que possible. 

Il  pénétra  dans  la  maison  sans  laisser  à  Isabel  le 

temps  de  changer  d'avis.  Elle  s'écarta  pour  lui  livrer 

passage, posa son sac sur la table du hall et se dirigea 

vers la cuisine. 

Tendant le bras pour récupérer sa veste, il dit : 

— Je vais vous en débarrasser. 

Quand  il  effleura  son  épaule,  Isabel  se  figea.  Ellis 

aussi.  Sous  le  fin  lainage  de  sa  robe,  il  devina  la 

chaleur de sa peau et la douce courbure de son dos. 

— Magnifique, murmura-t-il. 

De  sa  vie,  Ellis  n'était  resté  aussi  longtemps 

immobile.  Debout  tout  contre  Isabel  dans  l'espace 

étroit  du  vestibule,  il  n'enleva  pas  sa  main  de  son 

épaule. L'aurait-il voulu qu'il n'aurait pas pu. 

Isabel  changea  doucement  de  position,  contempla 

quelques secondes les doigts d'Ellis, puis, croisant son 

regard, elle esquissa un sourire. 

C'était  la  plus  irrésistible  et  la  plus  franche  des 

invitations.  D'un  geste  très  doux,  il  lui  retira  ses 

lunettes  du  bout  de  son  nez  et  les  posa  à  côté  de  son 

sac. Elle cilla, comme si elle ne pouvait plus reculer. 

Puis,  sans  se  presser,  il  lui  ôta  sa  veste  qui  alla 

rejoindre le sac et les lunettes sur la table de l'entrée. 

Il  lui  entoura  le  cou  de  ses  deux  mains  et,  de  ses 

deux  pouces,  il  dessina  les  lignes  délicates  de  son 

menton.  Quand  il  commença  à  jouer  avec  ses  boucles 

d'oreilles,  Isabel  appliqua  ses  paumes  ouvertes  sur  le 

torse d'Ellis. 

—  Mes  liaisons  n'ont  jamais  duré  très  longtemps, 

déclara-t-elle  sérieusement.  Je  n'ai  jamais  eu  cette 

chance-là.  Aussi,  comme  nous  allons  sans  doute 

travailler ensemble, on ferait mieux de s'abstenir. 

—  Je  n'ai  pas  été  plus  chanceux,  avoua-t-il  en 

caressant les cheveux d'Isabel. Raison de plus pour ne 

pas nous porter la poisse en se disant que c'est le début 

d'une grande histoire. 

Le  regard  d'Isabel  se  chargea  fugitivement  d'un 

nuage de tristesse. À contrecœur, elle retira ses mains 

du torse d'Ellis et enserra ses poignets. 

—  Un  petit  coup  ne  m'intéresse  pas,  fit-elle 

doucement mais avec détermination. 

  Quel  idiot  tu  fais!  Voilà  qu'elle  croit  que  tu  veux 

 juste passer la nuit avec elle. 

—  Moi  non  plus,  dit-il  en  l'attirant  contre  lui. 

Allons-y  donc  tout  doucement.  Un  baiser  pour 

commencer.  Sans  se  faire  de  grands  serments,  ni  de 

promesses. Rien de dramatique si demain l'un de nous 

décide de ne pas mélanger le plaisir et les affaires. 

Il lut dans les yeux d'Isabel un certain soulagement, 

mêlé de regret et de gaieté. 

— Comment appelez-vous ce genre de relation ? 



— Un ticket gratuit pour le grand 8. 

Il  effleura  la  lèvre  inférieure  d'Isabel  du  bout  de 

son  index.  Elle  trembla  et  Ellis  sentit  une  vague  de 

désir monter en lui. 

—  Un  ticket  valable  pour  une  nuit  et  une  nuit 

seulement, précisa-t-il. 

Sans lui laisser le temps de réfléchir, il appliqua ses 

lèvres  sur  celles  d'Isabel.  Ce  fut  un  baiser  lent, 

passionné  et  tendre.  Très  tendre.  Il  ne  voulait  pas 

prendre  le  risque  de  tout  ficher  en  l'air  avec  sa  Tango 

Dancer. 

Il sentit la prudence de la jeune femme  mais aussi 

son  furieux  désir  et  sa  curiosité.  Savoir  qu'elle 

répondait  à  son  charme  le  fit  redoubler  d'effort.  Le 

courant qui passait entre eux n'était pas, à l'évidence, à 

sens unique. 

Il l'embrassa avec plus de fougue. Elle émit le plus 

érotique  des  petits  cris  qu'il  ait  jamais  entendu  et 

resserra son étreinte. 

Ce  baiser  n'apaisa  pas  Ellis.  Il  éloigna  sa  bouche 

des  lèvres  d'Isabel  pour  l'embrasser  dans  le  cou.  Elle 

trembla,  laissa  échapper  un  nouveau  gémissement  et 

enfonça ses ongles dans le dos d'Ellis. 

Le parfum qui émanait du corps d'Isabel, l'odeur de 

ses cheveux agissaient comme autant d'aphrodisiaques. 

Ellis lui caressa le dos tout doucement, l'imaginant nue, 

couchée contre lui. Ce fut à son tour de geindre. 

— Ellis ? demanda Isabel en se raidissant. 

—  Tout  va  bien,  la  rassura-t-il  en  lui  enlevant  ses 

boucles  d'oreilles  avec  précaution.  J'ai  juste  eu  une 

vision  délicieuse  de  vous.  Depuis  des  mois,  je  me 

demandais ce que je ressentirais si je vous tenais dans 

mes bras. 

— Vous pensiez que nous allions nous embrasser ? 

demanda-t-elle en rougissant de honte. 

— Absolument. 

—  Mon  Dieu!  fit-elle  en  dissimulant  son  visage 

contre  l'épaule  d'Ellis.  Après  tout,  c'est  normal  que 

nous ayons voulu mieux nous connaître! 

Il  lui  souleva  le  menton  et  l'obligea  à  le  regarder 

dans les yeux : 

—  Vous  n'allez  tout  de  même  pas  prétendre  que 

vous n'aviez pas imaginé ce baiser ? 

Les yeux d'Isabel étincelèrent : 

— J'ai passé des nuits entières à analyser vos rêves, 

monsieur Cutler. Il est évident que vous m'intriguiez. 

Il l'observa attentivement : 

— Vous vous intéressez de près à tous vos clients ? 

—  Non.  Mais  vous  étiez  différent.  Je  me 

demandais  si  vous  correspondiez  à  l'image  que  je 

m'étais faite de vous à travers vos rêves. 

— Et alors ? 

Isabel  encadra  le  visage  d'Ellis  de  ses  deux  mains 

et déposa un léger baiser sur ses lèvres : 

— Un vrai sosie. Exactement comme je vous avais 

imaginé. 

Il  plongea  son  regard  dans  les  yeux  d'Isabel: 

parviendrait-il  jamais  à  se  libérer  du  sortilège  qu'elle 

lui avait lancé ? 

Il se força à lui dire : 

—  Nous  savons  mieux  que  tout  le  monde  qu'il  ne 

faut pas faire confiance aux rêves. 

—  Faux  !  Il  suffit  de  savoir  les  interpréter.  C'est 

pour ça que vous m'aviez engagée, non ? 

Ce  serait  idiot  de  prendre  au  sérieux  ce  qui  nous 

arrive, se dit Ellis. Isabel s'intéresse à moi car je suis du 

Niveau  Cinq,  comme  elle  me  l'a  avoué.  C'est  normal 

que je l'intrigue, ou qu'elle soit fascinée par le premier 

homme qui sache ce qu'est un rêve extrême. 

Il l'embrassa de nouveau, la sentit fondre. 

Le  grand  8  prenait  de  la  vitesse,  un  dangereux 

virage approchait. 

Soudain,  il  se  rendit  compte  qu'il  ne  voulait  pas 

être  une  sorte  de  cobaye  pour  Isabel.  Ni  une  bête 

curieuse  qu'elle  examinerait  scientifiquement  tout  en 

lui faisant l'amour. 

Il la repoussa doucement : 

—  Il  vaut  mieux  que  je  parte,  fit-il  en  lui 

embrassant  le  bout  du  nez.  Demain,  on  discutera  d'un 

contrat qui vous protégera. 

Isabel ne laissa rien paraître de ses sentiments. Elle 

se contenta de se reculer et de croiser les mains derrière 

son dos : 

— Me protéger de qui ? De vous ? 

—  Une  demoiselle  qui  possède  vos  talents  ne doit 

pas se fier aux inconnus. 

Il  prit  sa  veste,  la  jeta  sur  ses  épaules  et  ouvrit  la 

porte : 

— Bonsoir ! 

Isabel le suivit dans l'entrée, le regarda traverser le 

perron  et  descendre  les  quelques  marches.  À  ce 

moment, Sphinx fit son apparition. Elle le prit dans ses 

bras. L'animal ronronna de bonheur. 

— Ellis ? s'écria-t-elle. 

Ellis  s'arrêta  net  et  se  retourna.  La  silhouette 

langoureuse d'Isabel se détachait dans l'encadrement de 

la porte. 

— Oui ? fit-il en se demandant ce qu'il ferait si elle 

l'invitait à revenir. 

Il n'aurait sûrement pas le courage de repartir, cette 

fois. 

Elle caressa Sphinx entre les oreilles et dit : 

— Soyez prudent ! 

— Promis ! répliqua-t-il. Fermez bien à clé ! 

Elle lui obéit sans dire un mot. Ellis attendit qu'elle 

ait tiré le verrou avant de se glisser derrière le volant de 

la Maserati. 

En  démarrant, il  regretta  l'absence  d'Isabel.  Puis  il 

songea  que  leur  baiser  avait  éveillé  en  lui  un  désir 

inconnu. La sauter deux ou trois fois n'était pas ce qu'il 

attendait  d'elle.  Ce  n'était  pas  une  simple  question  de 

sexe,  et  là  résidait  le  danger.  S'il  était  capable  de 

contrôler  ses  rêves,  il  ignorait  les  règles  des  jeux  de 

l'amour et du hasard. 

Une  chose  était  sûre  :  il  ne  se  conduirait  pas  en 

gentleman une seconde fois. À la prochaine rencontre, 

il irait jusqu'au bout avec sa Tango Dancer. 
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Isabel rêvait... 







 Elle  est  étendue  sur  un  élégant  canapé  de  style 

 Régence  recouvert  de  velours  bleu  marine  et  orné  de 

 passementerie dorée. Dans la pièce richement décorée, 

 seul  est  éclairé  le  sofa  où  elle  attend  l'Homme  de  ses 

 rêves. Elle porte un déshabillé en satin crème. Il est si 

 court  qu'il  couvre  tout  juste  ses  cuisses.  Le  décolleté 

 plonge entre ses seins. 

  Une porte s'ouvre et l'Homme de ses rêves fait son 

 entrée.  Elle  le  distingue  à  peine  mais  devine  que  c'est 

 lui.  Depuis  des  mois,  elle  l'invite  dans  ses  rêves.  Le 

 processus est toujours le même. 

  Mais ce soir, il y a quelque chose de changé. Cela 

 l'inquiète de ne pas pouvoir mettre le doigt dessus. 

  Puis elle comprend. Elle ignore la façon dont il est 

 habillé. 

  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses  devraient  se 

 passer. 

  Les  autres  nuits,  elle  savait  toujours  ce  qu'il 

 porterait.  Après  tout,  il  s'agit  de  ses  fantasmes  de 

 Niveau Cinq. Elle les contrôle de bout en bout. 

  Par  le  passé,  elle  a  toujours  veillé  à  planter  le 

 décor  avant  de  se  laisser  entraîner  dans  un  rêve 

 extrême.  Elle  a  pris  soin  de  le  vêtir  d'atours 

 romantiques  :  une  tenue  de  bandit  de  grand  chemin 

 avec  cape  et  masque,  ou  celle  d'un  gentilhomme  du 

 début  du  XVIIIe  siècle  en  haut-de-chausses,  gilet, 

 bottes  cirées  et  lavallière.  Si  elle  avait  prévu  de  le 

 retrouver après un bal, elle optait pour un smoking et 

 une chemise à jabot. 

  Mais ce soir, elle ne se souvient plus de ce qu'elle a 

 choisi. Elle ignore même si elle lui a demandé de venir 

 la rejoindre. 

  La panique la saisit. 

  L'Homme  de  ses  rêves  s'approche  d'elle  en 

 traversant  une  zone  d'ombre.  Son  pouls  s'accélère. 

 Sans même qu'il l'ait touchée, elle brûle de désir. 

  Une  sonnette  d'alarme  retentit.  Elle  devrait  y 

 prêter attention. Ne pas savoir comment son amant de 

 minuit est habillé l'inquiète de plus en plus. La sonnette 

 d'alarme se fait plus insistante. 

  Il s'approche encore. Elle a l'impression qu'elle ne 

 pourra  lui  échapper.  Elle  devrait  peut-être  arrêter  la 

 partie.  Elle  tente  de  se  lever  mais  elle  est  collée  au 

 canapé. 

  Encore  un  pas  et  il  va  pénétrer  dans  le  halo  de 

 lumière. 

  Elle  distingue  enfin  son  visage  et  sa  tenue.  Elle 

 n'en  croit  pas  ses  yeux.  Elle  se  rend  compte  enfin 

 qu'elle ne maîtrise plus son rêve... 







Isabel  se  réveilla  dans  un  état  de  grande  agitation. 

Encore sous le choc, elle tremblait comme une feuille. 

Elle était en nage. Sa respiration s'était accélérée et son 

pouls battait trop rapidement. 

Sphinx  sauta  sur  le  lit  et  sa  grosse  tête  se  détacha 

contre la veilleuse du vestibule. Ses yeux étincelaient. 

—  Tout  va  bien,  fit-elle  en  le  caressant  pour  le 

rassurer. 

À ce moment la sonnerie du téléphone retentit. Elle 

sursauta.  C'était  la  sonnette  d'alarme  qu'elle  avait 

entendue  dans  son  rêve.  Elle  avala  sa  salive  avec 

difficulté  et  saisit  le  combiné.  Son  regard  se  porta  sur 

sa petite pendule. Sans ses lunettes, elle dut cligner des 

yeux pour lire l'heure : minuit trente-sept. 

Elle craignit d'abord que ce ne soit Leila venant lui 

annoncer  une  mauvaise  nouvelle,  un  accident  dans  la 

famille. 

— Allô ? fit-elle d'une voix angoissée. 

— Isabel ? demanda une voix avinée. 

Pas celle de Leila, en tout cas. Si cette voix ne lui 

était  pas  inconnue,  elle  n'arrivait  pas  à  l'identifier.  La 

faute  de  son  rêve  interrompu,  sans  doute.  De  la 

musique rock lui parvint. 

—  C'est  moi,  Gavin  Hardy.  Ton  vieux  copain 

chargé de l'informatique au Centre. Tu ne m'as pas déjà 

oublié, hein ? 

— Je ne comprends rien! 

Isabel  s'assit  au  bord  du  lit  tout  en  s'efforçant  de 

reprendre ses esprits : 

— Tu es fou de m'appeler au milieu de la nuit ! Où 

es-tu ? 

—  Ici  même,  à  Roxanna  Beach.  J'prends  un  verre 

dans un bar en face du motel où je passe la nuit. 

— Tu as bu? 

—  Quelques  bières.  Il  fallait  bien  que  je  tue  le 

temps  en  attendant  que  tu  répondes  au  téléphone.  Où 

étais-tu fourrée toute la soirée ? 

— Je suis sortie dîner et j'ai coupé mon téléphone. 

—  J'comprends  maintenant.  J'ai  pas  cessé  de 

t'appeler toutes les dix minutes entre sept heures et dix 

heures.  J'me  suis  même  demandé  si  j'avais  pas  un 

mauvais numéro. Finalement, j'ai laissé tomber et j'suis 

venu ici manger un morceau avant d'essayer à nouveau. 

Y a pas à dire mais j'suis content de t'entendre. 

— Ça va ? demanda Isabel. 

— Ouais, maintenant que j'ai réussi à te joindre. 

— Tu n'es pas en voiture, j'espère ? 

— T'as pas changé d'un pouce, Isabel ! Toujours à 

te faire du souci pour les autres et à leur prodiguer de 

sages  conseils  !  Pas  de  panique  !  Comme  j't'ai  dit,  le 

bar  est  en  face  de  mon  motel.  Ainsi,  je  risque  pas 

d'écraser  un  digne  citoyen  de  cette  bonne  ville  en 

regagnant ma chambre. 

— Que fais-tu ici ? 

— J'suis venu te voir. J'ai un p'tit cadeau pour toi, 

fit  Gavin  en  baissant  la  voix.  Mais  j'vais  te  demander 

de  l'argent  en  échange. Désolé  !  Si  j'pouvais te  l'offrir 

gratos, je le ferais. T'es un ange, tu sais. 

— Je suis en train de changer, l'avertit Isabel. 

— Impossible, tu pourras jamais. 

—  Gavin,  concentre-toi.  Pourquoi  diable  as-tu  fait 

toute cette route pour  me voir et pourquoi  m'appeler à 

cette heure ? 

La  musique  de  fond  augmenta  en  décibels  et  le 

début de la réponse de Gavin devint inaudible : 

— ... en route pour Las Vegas. L'ennui, c'est que je 

dois de l'argent là-bas. Ma martingale au black jack n'a 

pas  donné  ce  que  j'espérais  la  dernière  fois  que  j'ai 

joué. 

— Je t'entends à peine. 

—  ... j'l'ai peaufinée  et  je suis  sûr  de  gagner, cette 

fois-ci.  Mais  avant  qu'on  me  laisse  jouer  gros,  j'dois 

payer mes dettes. Tu vois le topo ? 

— Non. Qu'est-ce que ça à voir avec moi ? 

—  J'ai  besoin  de  liquide,  reprit  Gavin  en  haussant 

la  voix.  C'est  pour  ça  que  j't'appelle.  J'ai  un  truc  à 

vendre  qui  pourrait  avoir  de  la  valeur  pour  toi.  T'es 

mon seul espoir car j'vois pas bien qui d'autre pourrait 

vouloir acheter ce renseignement. 

— Quel renseignement ? 

—  Les  coordonnées  des  trois  clients  anonymes  du 

vieux Beaucourt. 

— Tu es dingue ! 

— Au contraire ! J'ai pensé que tu pourrais vouloir 

prendre  contact  avec  ces  gens-là  pour  leur  faire  des 

offres de service, vu que tu te tapais tout le boulot pour 

eux. 

— Répète un peu. Tu dis qu'il y avait trois patients! 

— Et comment ! 

—  Je  n'ai  travaillé  que  pour  deux  patients.  Je  n'ai 

jamais su qu'il y en avait un troisième. 

—  Moi  non  plus  et  j'étais  au  courant  de  tous  les 

secrets du vieux. Mais voilà, après t'avoir virée comme 

une malpropre, Randolph Beaucourt m'a dit de détruire 

tout  ce  que  contenait  l'ordinateur  de  son  père.  C'était 

pas  du  gâteau,  car  ce  connard  n'arrêtait  pas  de  donner 

des  ordres  dans  tous  les  sens.  Il  fallait  que  j'établisse 

des priorités, tu vois ? 

— Continue ! 

—  Et  puis  j'devais  travailler  sur  ma  nouvelle 

martingale. J'ai donc mis de côté l'ordinateur du vieux. 

Vu qu'y avait pas urgence. Il était mort et enterré, pas 

vrai ? Enfin, y a deux jours, j'ai regardé ce qu'il y avait 

dans  son  disque  dur.  Il  m'a  fallu  un  bout  de  temps,  il 

avait mis des codes confidentiels partout. 

— Qu'as-tu découvert ? 

— C'était surtout des fiches de travail sur les rêves 

extrêmes. Mais un des dossiers avait un autre genre de 

code. Difficile à trouver. Ça m'a mis la puce à l'oreille. 

—  C'est  là que  tu  as  trouvé  les  adresses  des  mails 

des trois patients ? 

—  T'as  tout  pigé.  Le  vieux  ne  nous  avait  pas  tout 

révélé. J'ai essayé de retrouver les trois lascars mais ils 

sont  protégés  par  des  douzaines  de  codes.  Tu  vois  le 

genre  ;  c'est  pas  du  travail  d'amateur.  Si  j'avais  le 

temps,  j'arriverais  probablement  à  les  identifier.  Mais 

ça ne me rapporterait pas grand-chose. Et puis, je suis 

pressé  de  voir  si  ma  nouvelle  martingale  marche.  J'ai 

donc pensé à toi. 

— Bref, tu veux me vendre ces adresses ? 

—  Je  suis  désolé  d'avoir  à  faire  ça.  Vrai  de  vrai. 

Mais  j'ai  besoin  d'argent.  Tu  es  prête  à  me  donner 

quelques sous pour ces mails ? 

— Moi aussi, je suis un peu fauchée en ce moment. 

Mon compte en banque est proche de zéro et je ne peux 

plus emprunter. 

— Quelques centaines de dollars me suffiraient, lui 

assura Gavin. Je pourrais commencer par un des petits 

casinos en dehors du Strip où l'on ne me connaît pas et 

me refaire pour ensuite aller jouer gros. 

— Je ne peux te proposer que deux cents dollars. 

—  Oh,  merde  !  C'est  tout  ?  Je  suis  au  bout  du 

rouleau, tu sais. 

—  Écoute,  je  connais  personnellement  un  de  ces 

patients. Il aura peut-être envie de te voir. 

—  Génial  !  S'il  veut  vraiment  rester  anonyme,  on 

pourrait s'entendre. 

— Comment ça ? 

—  Laisse-moi  réfléchir.  Il  désire  peut-être 

connaître les deux autres. Ou me payer pour que je ne 

vende pas ses coordonnées aux deux autres. 

— Gavin, ça ressemble à du chantage ! 

— Mais non, juste une transaction commerciale. 

Un  genre  d'affaires  qu'Ellis  ne  traitait  sans  doute 

pas, se dit Isabel. Mais elle devina qu'il aimerait parler 

à Gavin. 

— Bon, décida Isabel, je vais lui téléphoner et je te 

rappelle tout de suite. Où es-tu descendu ? 

—  Le  motel  à  la  sortie  de  la  ville  sur  la  vieille 

route,  le  Breakers.  Chambre  8.  J'y  retourne 

immédiatement. Appelle-moi  vite. Voici mon  portable 

car la réception doit être fermée à cette heure. Ce n'est 

pas un cinq étoiles, si tu vois ce que je veux dire. T'as 

de quoi écrire ? 

—  Une  seconde,  dit-elle  en  cherchant  ses  lunettes 

et en prenant un stylo sur sa table de nuit. Je t'écoute. 

Il lui dicta son numéro. 

— Rappelle-moi dès que possible. 

— Je vais essayer. 

—  Merci  Isabel,  fit-il  avec  soulagement.  Tu 

m'enlèves une sacrée épine du pied. 

Quand  il  eut  raccroché,  Isabel  caressa  Sphinx 

machinalement,  tout  en  songeant  à  l'avenir.  Puis  elle 

chercha dans l'annuaire le numéro de l'hôtel Seacrest. 

En attendant qu'on décroche, elle se demanda pour 

quelle raison son rêve l'avait bouleversée à ce point. 

Elle savait depuis longtemps qu'Ellis était l'Homme 

de ses rêves. Elle avait attribué ce rôle au patient n° 2 il 

y  avait  des  mois  de  ça.  Une  seule  chose  avait  changé 

depuis  quelques  jours  :  elle  avait  mis  un  visage  sur 

l'inconnu. 

Non,  le  vrai  problème  était  autre  :  cela  tenait  à  la 

tenue  vestimentaire  de  l'Homme  de  Minuit.  Avant 

d'être réveillée par le coup de fil de Gavin, elle avait eu 

le  temps  de  s'apercevoir  qu'il  ne  portait  pas  le 

déguisement qu'elle lui avait attribué auparavant. 

Ce  soir,  il  était  vêtu  d'un  pantalon  noir,  d'une 

chemise à col ouvert et d'une veste en laine gris et noir. 

Ce qu'Ellis avait mis pour aller dîner ! 

Isabel  voulut  se  convaincre  qu'elle  n'avait  pas  à 

s'inquiéter.  Ce  n'était  qu'un  rêve,  après  tout.  Mais  elle 

se mentait et elle en était consciente. 

La  vérité  était  tout  autre  :  au  lieu  d'orchestrer  son 

rêve,  tels  les  shows  érotiques  qu'elle  contrôlait 

parfaitement  au  cours  de  ses  songes  extrêmes,  le 

spectacle  de  la  nuit  avait  été  imprévu,  spontané  et 

inattendu. Bref, elle avait rêvé comme le commun des 

mortels ! 

Pas  de  quoi  fouetter  un  chat,  du  moins  pour 

l'instant,  se  dit-elle.  Mais  elle  allait  devoir  faire  très 

attention. 
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Il  continuait  à  pleuvoir  quand  Gavin  sortit  du  bar. 

Il  se  serra  dans  son  coupe-vent  publicitaire  offert  par 

son casino favori, enfonça sa casquette de base-bail sur 

son crâne, fourra ses mains dans ses poches et traversa 

en courant le parking recouvert de gravier. 

La  rue  qui  séparait  le  bar  de  son  motel  était  peu 

éclairée.  Ni  lampadaires  ni  feux  rouges.  Seules 

brillaient  l'enseigne  au  néon  du  bar  et  celle  du  motel. 

Pas non plus de passage clouté. Mais, de toute façon, il 

n'y avait guère de trafic. 

Le  bruit  de  pas  sur  le  gravier  le  fit  tressaillir.  Il 

émergea de ses pensées. 

— Qu'est-ce que c'est ? fit-il en se retournant et en 

scrutant la rue autour de lui. 

Dans sa panique, il crut d'abord qu'un casino avait 

envoyé  à  ses  trousses  des  types  pour  l'obliger  à  payer 

ses  dettes.  Une  sueur  froide  inonda  son  front.  Une 

forme se détacha de l'ombre : 

— Salut, Gavin ! 

Ce  n'était  pas  un  malfrat  !  Il  fut  tellement  soulagé 

qu'il faillit s'écrouler. 

— Que foutez-vous ici ? 

—  On  vous  avait  chargé de  nettoyer  le  disque  dur 

de Martin Beaucourt. 

— Et alors ? J'ai fait mon boulot ! 

— Vous avez trouvé quelque chose d'intéressant ? 

Étrange, cette question ! 

— Vous m'avez suivi pour me demander ça ? 

—  Normal  que  vous  ayez  éveillé  ma  curiosité,  vu 

la façon dont vous avez déguerpi aujourd'hui. 

— J'ai juste décidé de prendre des vacances. 

—  Vous  avez  dit  à  vos  collègues  que  vous  étiez 

souffrant. 

—  Faites-moi  donc  un  procès  !  J'ai  le  droit  d'être 

malade. 

—  Une  personne  de  votre  service  vous  a  entendu 

passer des coups de fil pour essayer de retrouver Isabel 

Wright. 

—  On  est  copains,  moi  et  Isabel.  Je  pensais  lui 

faire un petit coucou en passant par ici, c'est tout. 

— J'ignorais que vous étiez si proches. 

— Écoutez, je ne sais pas ce que vous me voulez, 

mais il se fait tard et je dois me lever tôt demain. 

— Vous avez bel et bien trouvé quelque chose sur 

l'ordinateur  de  Martin  Beaucourt,  c'est  la  seule 

explication logique. 

— Laissez tomber ! On m'a donné l'ordre d'effacer 

ce qu'il y avait sur le disque dur, fit-il en transpirant à 

nouveau. Je n'ai rien volé, si c'est ça qui vous tracasse. 

—  Pas  du  tout.  Je  veux  seulement  savoir  ce  que 

vous  avez  découvert  et  pourquoi  vous  êtes  venu  en 

parler  à  Isabel  Wright.  Sinon,  quel  drôle  de  détour  de 

passer par Roxanna Beach pour aller à Las Vegas. 

—  C'est  pas  vos  oignons.  Et  c'est  une  affaire 

personnelle. 

— 

Une 

coquette 

somme 

d'argent 

vous 

conviendrait? 

Soudain, Gavin retrouva toute sa lucidité : 

— Ah ouais ! Vous auriez pu le dire tout de suite ! 

Combien vous êtes prêt à me donner ? 

— Dites-moi d'abord ce que vous avez. Ensuite, je 

vous ferai une proposition. 

—  Les  adresses  électroniques  des  trois  patients 

anonymes du vieux Beaucourt. 

Est-ce  que  j'ai  ferré  le  gros  client?  se  demanda 

Gavin avec angoisse. 

— Beau boulot ! Ces renseignements m'intéressent 

au  plus  haut  point.  Je  n'ai  que  quelques  centaines  de 

dollars  sur  moi,  mais  on  peut  trouver  un  distributeur 

automatique  dans  les  parages.  Je  sais  que  c'est 

insuffisant, mais je ne dispose de rien de plus. À moins 

que vous ne préfériez attendre l'ouverture des banques, 

demain matin. 

Gavin  fit  un  rapide  calcul.  Les  brillantes  lumières 

de Las Vegas étaient comme le chant des sirènes. Rien 

ne  l'empêchait  de  vendre  ces  mêmes  renseignements 

deux  fois  et  de  doubler  ainsi  ses  bénéfices.  Sans  que 

ses clients soient au courant. 

Une situation où il gagnait à tous les coups. 

— Il y a un distributeur à la station-essence, un peu 

plus  loin,  dit-il.  Je  l'ai  remarqué  cet  après-midi  en 

faisant le plein. 

— Parfait. Je vais y faire un saut et vous rapporter 

l'argent. Évitons d'être vus ensemble. Retournez à votre 

chambre, je vous y rejoins très vite. 

— Comme vous voulez ! 

Et en route pour Las Vegas ! 
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Ellis savait qu'il rêvait. Rien que de très banal pour 

un  rêveur  lucide  de  Niveau  Cinq.  Mais  ce  rêve, 

quoique familier, était différent... 







 Il  se tient au  centre d'une pièce ronde. Le  plafond 

 est  transparent  et  il  aperçoit  le  ciel  Des  douzaines  de 

 salles gothiques et sombres entourent le vaste hall. 

  Tango  Dancer  s'avance  vers  lui.  Il  veut  lui  faire 

 l'amour.  Il  n'a  jamais  connu  un  tel  désir.  Mais  il 

 redoute  qu'elle  ne  disparaisse  ensuite  dans  une  des 

 salles gothiques. 

  Flottant  dans  l'air,  elle  lui  décoche  un  sourire 

 ensorcelant qui l'excite encore davantage. Elle s'arrête 

 dans  un  coin  sombre.  De  la  main,  elle  l'invite  à  venir 

 auprès d'elle. 

  Il  ne  bouge  pas.  Il  sait  qu'elle  ne  peut  le  voir 

 précisément d'où elle se trouve. C'est préférable ainsi. 

  — Tu as peur de moi ? demande-t-elle. 

  — Non, j'ai peur de trop te désirer. 

  — Pourquoi ? 

  — Je l'ignore, lui ment-il. 

  — Mais si. Tu crois que je vais te quitter. 

  — Tout le monde part un jour. 

  — Et ça t'empêche de me toucher ? 

  — Non. 

  Il est à la fois désespéré et furieux, car il devine ce 

 qui va suivre. Elle va lui demander ce qu'il n'osera pas 

 lui donner. Elle voudra se rapprocher de lui, venir tout 

 près  de  lui,  et  il  ne  le  lui  permettra  pas.  Il  se  l'est 

 interdit. Il n'autorise personne à envahir son territoire. 

 C'est une règle qu'il s'est fixée il y a longtemps, quand 

 il avait douze ans. 

  Elle lui tend ses deux mains en murmurant : Viens 

 à moi ! 

  Malgré tout, il s'avance vers elle, incapable de lui 

 résister. 

  Mais  lorsqu'elle  aperçoit  clairement  son  visage, 

 elle  se  retourne  et  s'enfuit  pour  disparaître  dans  un 

 sombre couloir... 

  

  

  

La sonnerie stridente le réveilla en sursaut. Il s'assit 

dans son lit, préférant ignorer l'érection qui contractait 

le  bas  de  son  corps.  La  sonnerie  persista.  Envoyant 

promener les couvertures, il regarda sa montre. Minuit 

trente-trois. C'était le téléphone de l'hôtel. 

Donc  la  communication  ne  vient  pas  de  Lawson, 

qui ne m'appelle que sur mon portable, se dit-il. 

Isabel ? À cette heure ? Formidable ! 

— Cutler, dit-il en soulevant le combiné. 

— Ellis ? fit Isabel d'une voix hésitante. Désolée de 

vous déranger. Je sais qu'il est tard, mais... 

— C'est grave ? demanda-t-il en l'interrompant. 

— J'ai une question toute théorique à vous poser. 

Ellis jeta un nouveau coup d'œil sur son réveil : 

— Étant donné qu'il est une heure du matin, votre 

question  doit  être  plus  que  théorique,  non  ?  Enfin,  je 

vous écoute. 

— C'est un peu compliqué. 

— Isabel... 

—  Bon,  voici  ma  question:  est-il  illégal  d'acheter 

ou de vendre des adresses e-mail dont l'une émane d'un 

service  gouvernemental  qui  n'a  pas  d'existence 

officielle ? 

















Il déboula chez Isabel en moins de quinze minutes. 

Elle  l'attendait  sur  le  perron.  La  lumière  jaune  du 

lampadaire  se  reflétait  sur  l'imperméable  noir  qu'elle 

portait.  Elle  avait  manifestement  attaché  à  la  hâte  ses 

cheveux sur la nuque. 

Elle  se  précipita  à  sa  rencontre,  ouvrit  la  portière 

côté  passager,  se  glissa  à  côté  d'Ellis  et  l'observa 

attentivement : 

—  Je  vous  préviens,  je  ne  vous  laisserai  pas  faire 

peur à Gavin Hardy. 

— Bouclez votre ceinture ! 

Il  enclencha  la  première  et  la  Maserati  démarra 

doucement. 

— Ellis, je ne plaisante pas. Ce n'est pas un voleur, 

juste un joueur invétéré. 

— Où est-il ? 

—  Au  motel  Breakers,  à  la  sortie  de  la  ville.  J'ai 

bien  essayé  de  le  rappeler  sur  son  portable  il  y  a  un 

quart  d'heure,  mais  il  n'a  pas  décroché.  Il  a  des 

problèmes  avec  un  casino.  Quand  il  m'a  téléphoné  il 

avait l'air embêté. 

— Ça se comprend ! 

— Je vous l'ai déjà dit, il a besoin de liquide, répéta 

Isabel en croisant nerveusement les bras sur sa poitrine. 

En  y  réfléchissant,  je  regrette  de  vous  avoir  téléphoné 

cette nuit. 

—  Vous  avez  eu  raison.  Mais  j'aurais  préféré  que 

vous me disiez où logeait Hardy sans me forcer à vous 

emmener avec moi. 

—  Je  n'ai  pas  aimé  votre  ton  quand  je  vous  ai 

raconté ce qui s'était passé. 

—  Vraiment!  J'étais  furax  contre  vous  !  Pourquoi 

me cacher où se trouvait Gavin Hardy ? 

—  Je  ne  voulais  pas  vous  laisser  seul  avec  lui. 

J'avais  bien  trop  peur  que  vous  ne  le  réduisiez  en 

poussière. 

— Quelle bonne idée ! 

Ellis  accéléra  si  brutalement  qu'Isabel  fut  plaquée 

dans  son  siège.  Sans  faire  de  commentaire,  elle  se 

contenta de pousser un petit cri et d'agripper le tableau 

de bord. Mais elle lui jeta un sale œil. 

Rien  ne  va  plus,  se  dit  Ellis.  Voilà  qu'ils  avaient 

une scène de ménage. Alors que tout avait bien débuté 

par  un  premier  rendez-vous  et  un  premier  baiser,  il 

fichait  tout  en  l'air  par  pur  entêtement.  Elle  allait  le 

prendre pour un fou furieux. 

—  Vous  en  faites  un  peu  trop,  non  ?  lui  demanda 

Isabel. 

—  Pas  du  tout,  rétorqua-t-il  en  prenant  un  virage 

sur les chapeaux de roues. 

—  Mais,  bon  sang,  il  ne  s'agit  que  d'adresses  d'e-

mail. Et vous connaissez déjà deux d'entre elles. 

—  Laissez-moi  rectifier  le  tir.  Je  me  fiche  de  ce 

que  Gavin  Hardy  fait  de  ces  adresses  ou  de  celles  de 

Lawson.  Elles  sont  si  bien  codées  que  seules  cinq  ou 

six  personnes  au  monde  pourraient  remonter  à  leur 

source.  De  toute  façon,  dès  que  j'en  aurai  parlé  à 

Lawson, elles cesseront d'exister. 

— Bon, je vois. C'est le troisième patient qui vous 

inquiète, fit Isabel d'une voix particulièrement calme. 

— Exact. 

Ellis  changea  de  vitesse,  tout  en  se  demandant  à 

quoi Isabel songeait. 

Se  tournant  carrément vers  Ellis, Isabel  étudia  son 

profil : 

— J'avoue que l'identité du patient n° 3 m'intrigue. 

Il  existe  donc  un  autre  rêveur  de  Niveau  Cinq  qui 

cherche, lui aussi, à rester anonyme. 

— Votre raisonnement me paraît limpide. 

— Je comprends que cette personne vous intéresse. 

Mais pas de quoi perdre la boule, quand même, si ? 

Que  pouvait-il  confier  à  Isabel  ?  Elle  était  déjà 

assez bien informée des activités de Lawson et, si elle 

continuait  à  travailler  pour  lui,  elle  en  apprendrait 

encore plus. 

Et merde ! Elle avait le droit de savoir : 

—  J'ai  les  nerfs  en  pelote  car  je  soupçonne  ce 

troisième patient d'être le Vincent Scargill dont je vous 

ai parlé pendant notre dîner. 

— Dites-m'en un peu plus à son sujet. 

— Il vous suffit de savoir que c'est un assassin de 

Niveau Cinq. 

— Mon Dieu ! s'exclama Isabel en comprenant ce 

que cela impliquait. 

— Un rêveur extrême qui est à la fois un inadapté 

social et un meurtrier... 

—  Absolument!  De  quoi  vous  donner  des 

cauchemars ! 

















Depuis le coup de téléphone de Gavin, Isabel s'était 

sentie nerveuse sans bien savoir pourquoi. Maintenant, 

assise à côté d'Ellis, elle avait l'impression de partager 

la  cage  d'un  lion  affamé.  La  douce  et  sensuelle 

ambiance  de  leur  baiser  avait  disparu  pour  laisser  la 

place  à  cette  atmosphère  glaciale,  sans  cesse  présente 

dans les rêves d'Ellis. 

En  apprenant  l'existence  d'un  individu  tel  que 

Vincent Scargill, son moral baissa d'un cran. 

Elle fut sur le point de poser des tas de questions à 

Ellis,  lorsqu'elle  aperçut  une  myriade  de  lumières 

scintillantes. 

C'étaient les gyrophares des voitures de police et de 

pompiers  qui  bloquaient  la  route  menant  au  motel  de 

Gavin.  Des  hommes  en  uniforme  chargeaient  un 

brancard  dans  une  ambulance.  Une  couverture 

recouvrait le visage de la victime. 

— Ça doit être un accident, murmura Ellis. 

— Tragique, conclut Isabel en frissonnant. 

Quand  Ellis  eut  arrêté  la  Maserati,  un  policier 

s'approcha, une torche à la main : 

—  La  route  est  fermée,  pour  nous  permettre 

d'enquêter,  dit-il.  Le  chauffard  a  pris  la  fuite.  Vous 

allez devoir faire demi-tour. 

— Je me rendais au motel, plaida Ellis. 

—  D'accord, passez,  dit  le flic  en  se  reculant pour 

les laisser entrer sur le parking du motel. 

Ellis se gara devant le bungalow n° 6. 

—  Il  n'y  a  pas  de  lumière  dans  la  chambre  de 

Gavin, remarqua Isabel. 

— Il préfère sans doute se montrer discret, fit Ellis 

en fronçant les sourcils. 

— Peut-être, avoua-t-elle. Mais il m'a dit qu'il allait 

rentrer à pied du bar car il n'avait que la rue à traverser. 

Et si c'était... 

Elle  se  tut,  ne  voulant  pas  jouer  les  oiseaux  de 

malheur. 

Ellis se retourna et observa la scène de l'accident. 

— Bon sang ! fit-il. Ne bougez pas ! 

Il  sortit d'un bond  de  la  Maserati  et  courut sous la 

pluie  jusqu'au  flic  le  plus  proche  qui  s'occupait  de  la 

circulation.  Les  deux  hommes  échangèrent  quelques 

mots. 

Quand il revint à la voiture, son visage était grave : 

—  C'est  bien  Gavin  Hardy.  Il  a  été  écrasé  par  un 

chauffard.  J'ai  dit  au  flic  que  vous  connaissiez  Hardy 

car tôt ou tard la police l'aurait découvert. 

Isabel  eut  du  mal  à  déglutir.  Deux  policiers 

quittèrent leur voiture et se dirigèrent vers le parking. 

— Ils viennent m'interroger, non ? demanda Isabel. 

— Sûrement. 

— Que dois-je leur dire ? 

— La vérité. Ni plus ni moins. Hardy voulait vous 

vendre  des  renseignements  concernant  certains  de  vos 

anciens  patients.  Vous  avez  pris  rendez-vous  avec  lui 

ici.  En  arrivant,  vous  avez  vu  la  police.  Vous  n'en 

savez pas plus. 

Les flics s'étaient rapprochés. 

—  Je  leur  parle  de  Lawson  ?  murmura-t-elle  à  la 

hâte. 

Ellis prit un air surpris : 

— Qui est ce monsieur Lawson ? fit-il. 

— Et vos soupçons concernant Vincent Scargill ? 

— Ah, j'avais oublié un détail. Vincent Scargill est 

mort. 
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Le lendemain, dans l'après-midi, Isabel s'assit avec 

Tamsyn à une table d'un café sur la terrasse du campus. 

La pluie avait cessé de tomber à l'aube, mais la journée 

avait mis les nerfs d'Isabel à rude épreuve. Le ciel était 

trop bleu, la surface de la baie scintillait comme si elle 

était composée de millions d'éclats de verre. Et Tamsyn 

qui  ne  cessait  de  parler  d'une  voix  énergique  et 

déterminée rendait chaque minute plus irritante encore. 

Après  les  événements  de  la  nuit  précédente,  ça 

faisait  beaucoup.  Isabel  chaussa  ses  lunettes  de  soleil 

et,  munie  de  ce  bouclier,  se  sentit  instantanément 

mieux armée pour tenir tête à la jeune femme. 

—  Navrée  pour  ton  ami,  attaqua  Tamsyn.  Je  te 

plains d'avoir été le témoin d'un tel drame. 

—  Ce  n'était  pas  tout  à  fait  un  ami.  Plutôt  un 

collègue. 

— Eh bien dans ce cas, pourquoi lui rendre visite à 

une heure du matin ? 

Bonne question, songea Isabel. 

— Il m'a dit qu'il avait des ennuis d'argent. J'ai eu 

pitié de lui. 

En  se  forçant,  elle  prit  sa  fourchette  et  piqua  une 

tranche  d'avocat,  un  fruit  plein  de  vitamines.  Or,  elle 

manquait terriblement de vitamines. 

—  Et  Ellis  t'a accompagnée ? insista  Tamsyn  d'un 

ton suave. 

— Il n'a pas passé la nuit avec moi, si c'est ça que 

tu  veux  savoir.  Il  était  à  son  hôtel  quand  je  lui  ai 

téléphoné.  Je  ne  voulais  pas  aller  seule  voir  Gavin 

Hardy à cette heure de la nuit. 

—  Mais  tu  n'as  pas  hésité  à  demander  à  Ellis  de 

venir avec toi ? 

—  On  venait  de  dîner  ensemble,  rétorqua  Isabel 

d'une  voix  tendue.  On  avait  beaucoup  bavardé.  J'étais 

en confiance. 

Tamsyn hocha la tête, peu convaincue : 

— Que dit la police au sujet de l'accident ? 

— Pas grand-chose. Personne n'a vu la voiture qui 

a  écrasé  ce  pauvre  Gavin.  Mais  d'après  la  force  de 

l'impact, le véhicule a dû être endommagé. Ils espèrent 

qu'un garage leur filera un tuyau. En attendant, ils n'ont 

rien. 

Son  entrevue  avec  la  police  s'était  plutôt  bien 

passée. C'était fou comme il était facile de dire la vérité 

tout en cachant l'essentiel. Ellis et elle avaient répondu 

sincèrement  à  toutes  les  questions  sans  parler  de 

services  spéciaux  ni  d'un  mort  du  nom  de  Vincent 

Scargill. 

  Oui,  je  connaissais  Gavin  Hardy.  Oui,  il  avait 

 besoin  d'argent  pour  éponger  ses  dettes  de  jeu.  Oui, 

 j'avais accepté de le voir pour envisager de lui acheter 

 des renseignements sur certains anciens patients. Non, 

 il ne m'a jamais donné les adresses. M. Cutler ? C'est 

 un  associé  et  un  ami.  Je  lui  ai  demandé  de 

 m'accompagner  car  c'était  le  milieu  de  la  nuit.  Mon 

 emploi ? Je travaille pour l'Institut Kyler... 

Tamsyn  croisa  les  jambes  en  portant  son  café  au 

lait à ses lèvres : 

— Entre Cutler et toi, c'est quoi le deal ? 

— Je te l'ai déjà dit, c'est un nouveau client. 

— Avec qui tu es sortie! 

— Un dîner d'affaires. 

— Tu parles, Charles. Un des profs vous a vus au 

restaurant hier soir. Vous aviez l'air assez intimes. 

Isabel posa sa fourchette : 

—  En  quoi  mes  rapports  avec  Ellis  intéressent-ils 

tout l'Institut ? 

— C'est donc une affaire qui marche ? 

— Mais non, pas encore. Et si jamais c'était le cas, 

où est le mal ? Tu devrais être ravie pour moi, non ? 

— Ça saute aux yeux qu'il n'est pas ton genre. C'est 

mon rôle de te mettre en garde. 

— Pourquoi? 

— Pourquoi quoi? 

Isabel finit d'avaler sa tranche d'avocat : 

—  Pourquoi  les  gens  prétendent-ils  qu'Ellis  n'est 

pas mon genre ? 

Tamsyn fronça les sourcils, comme perdue : 

— Mais c'est l'évidence même. 

— Pas à mes yeux. 

—  Isabel,  souviens-toi,  je  suis  ta  vieille  copine. 

Nous nous sommes connues à l'université. C'est toi qui 

m'as  prévenue  de  ne  pas  épouser  Dixon  et  qui  m'as 

aidée à divorcer quand je me suis aperçue qu'il pouvait 

être violent. Je veux te rendre la pareille. 

— Ne t'en fais pas, Ellis n'est pas violent. 

— Tu en es si sûre ? 

— Absolument. 

Isabel  songea  un  instant  à  la  discussion  qu'elle 

avait  eue  avec  Ellis  sur  le  chemin  du  retour,  lorsqu'il 

l'avait  raccompagnée  tard  dans  la  nuit.  Il  n'était  pas 

entré  dans  les  détails,  mais  il  lui  avait  promis  de  tout 

lui raconter aujourd'hui. 

— Il n'est pas parfait, admit-elle à voix haute, mais 

qui l'est ? En tout cas, il n'y a rien de violent chez lui. 

Au  fait,  tu  ne  m'es  redevable  de  rien.  En  réalité,  c'est 

moi qui ai une dette envers toi pour m'avoir fait entrer 

à l'Institut Kyler. 

— Mais non. 

— Oh que si ! Au cas où tu ne le saurais pas, il n'y 

a pas tellement d'ouvertures pour mon genre de métier. 

De  plus,  financièrement,  ce  n'est  pas  la  joie.  J'avais 

absolument  besoin  de  travailler,  et  toi  et  Leila  avez 

persuadé  Farrell  de  me  prendre  à  l'essai.  Je  te  dois 

beaucoup. 

—  Ton  cycle  de  cours  sur  les  rêves  va  avoir  un 

succès  fou,  prédit  Tamsyn  tout  en  changeant 

d'expression.  À  propos,  qu'as-tu  comme  problèmes 

financiers. Tu n'as pas de dettes, au moins ? 

— Si. 

—  Je  ne  te  comprends  pas.  Je  croyais  que  tu 

gagnais  bien  ta  vie  au  Centre.  Leila  et  Farrell 

n'arrêtaient  pas  de  dire  qu'ils  étaient  soulagés  de  te 

savoir enfin à l'aise financièrement. 

— J'ai fait d'assez gros investissements. 

— Ne me dis pas que tu as joué en Bourse ? 

— Mais non. 

—  Tu  as  acheté  une  maison?  Tu  as  eu  raison, 

l'immobilier, c'est un bon placement. 

— Ce n'est pas une maison. 

— Quoi, alors ? 

— Je préfère ne pas en parler. 

Aucune  chance,  en  effet,  que  Tamsyn  approuve 

l'achat du  mobilier, songea Isabel. Leila, Farrell  et  ses 

parents étaient à mettre dans le même sac. Quelle idée 

d'acheter  pour  des  milliers  de  dollars  des  meubles 

lorsqu'on n'avait ni maison ni appartement ! 

—  Bon,  concéda  Tamsyn,  garde  ton  grand  secret. 

Mais je ne suis guère rassurée. 

— Pourquoi donc ? 

— Bon sang, te voici embringuée avec un type qui 

a une Maserati. 

— Et alors? 

— Jusqu'à maintenant, tu n'étais sortie qu'avec des 

mecs qui roulaient dans des voitures pépères. 

Isabel sourit malgré elle : 

— Tu as raison, je n'y avais pas pensé. 

—  Écoute-moi  bien  maintenant,  fit  Tamsyn  en 

posant  ses  mains  à  plat  sur  la  table.  Tu  fréquentes  un 

type  qui  n'a  pas  de  revenus  fixes,  mais  possède  une 

voiture  de  course,  qui  porte  des  chemises  faites  sur 

mesure et qui, pour tout arranger, te paie pour analyser 

ses rêves. Tu trouves ça normal ? 

— J'avoue que ma vie est devenue plus excitante. 

— Ne rigole pas, Isabel ! J'ai le devoir de te mettre 

en garde contre cet Ellis Cutler. 

Isabel  réfléchit  un  moment.  Puis  elle  attaqua  sa 

salade avec un regain d'énergie : 

— Trop tard ! Je ne peux plus reculer. 
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—  La  mort  de  Hardy  n'était  pas  accidentelle.  J'en 

mettrais ma main au feu. 

Ellis s'appuya contre la balustrade du balcon de sa 

chambre  et  regarda  le  soleil  jouer  sur  la  surface  de  la 

baie. 

À  l'autre  bout  du  fil,  Lawson  réfléchit  aux  propos 

d'Ellis : 

— Tu crois vraiment? 

—  Je  n'en  ai  pas  la  preuve.  Simplement,  la 

coïncidence  est  un  peu  trop  énorme.  Quelles  chances 

avait-il  d'être  écrasé  par  un  chauffard  une  demi-heure 

après avoir parlé à Isabel ? 

—  Pas  lourdes,  mais  d'après  ce  que  tu  m'as  dit 

Hardy était ivre, la route mouillée et mal éclairée. 

— Exact, mais c'est une histoire de timing. 

— D'accord avec toi. N'oublions pas qu'il devait de 

l'argent à Las Vegas. 

— Ce n'est pas le genre des encaisseurs d'agir ainsi. 

—  Tu  as  raison.  Difficile  de  récupérer  de  l'argent 

sur un cadavre. Parfois, ils veulent faire un exemple. 

— Ils s'y seraient pris autrement. Pour en retirer un 

maximum de publicité. 

—  Admettons,  pour  le  plaisir  de  continuer  à 

discuter,  que  Hardy  ait  été  assassiné.  Qui  serait  ton 

coupable favori ? 

— Le patient anonyme n° 3. 

— Tu es certain de l'existence de cet inconnu ? 

— C'est ce que Hardy a déclaré à Isabel. Il n'avait 

pas de raison de lui mentir. 

—  Et  ce  patient  n°  3  aurait  tenu,  lui  aussi,  à 

demeurer incognito ? 

— Toujours d'après Hardy, son e-mail était presque 

indécodable. 

—  Le  vieux  B. ne  m'a  jamais  parlé  d'un  troisième 

patient,  murmura  Lawson.  Pourtant,  je  croyais  que 

Beaucourt  et  moi  étions  de  vieux  potes.  Ça  faisait 

quand  même  plus  de  vingt  ans  que  nous  étions 

associés.  J'ai  du  mal  à  imaginer  qu'il  m'ait  caché  une 

chose pareille. 

—  Tu  sais  comme  moi  que  Beaucourt  n'avait 

qu'une  obsession, faire  financer  ses  recherches. S'il  ne 

t'a  rien  dit  au  sujet  du  n°  3,  c'est  qu'on  le  payait  bien 

pour se taire. 

—  Oh  merde  !  Un  autre  service  officiel.  C'est 

évident.  Un  particulier  n'a  pas  ce  genre  d'argent  à 

foutre en l'air. 

— Et dire que tu m'accuses de tirer des conclusions 

hâtives ! 

—  Oui,  mais  moi,  j'ai  trente  ans  d'expérience 

derrière  moi  à  tenter  de  survivre  au  sein  de  services 

secrets officiels. C'est un univers de coupe-gorge. Tout 

le  monde  sait  que  la  CIA  et  le  FBI  ont  du  mal  à 

s'entendre  et  qu'ils  refusent  de  collaborer  avec  les 

polices  locales.  Et  ce  n'est  que  la  partie  émergée  de 

l'iceberg. Il y a trop d'argent et de pouvoir en jeu. Fais-

moi confiance. Si Beaucourt l'a fermée, c'est qu'il a été 

payé sur des fonds publics. 

— Tu as fini ? demanda Ellis d'un ton impatient. 

—  Je  veux  que  tu  découvres  l'identité  de  ce 

troisième larron. Je suis sûr qu'il est à mes trousses. Je 

le sens. 

Voilà  enfin  le  biais  dont  j'avais  besoin,  songea 

Ellis. 

— Mais avec plaisir, fit-il d'un ton soudain radouci. 

Il  se  trouve  que  je  suis  prêt  à  accomplir  une  nouvelle 

mission. Au tarif habituel. D'accord ? 

Lawson  jura  tout  bas  puis  poussa  un  profond 

soupir: 

— Tu n'es qu'un vil profiteur ! 

— Ce qui me permet de m'offrir de belles voitures 

et  des  vêtements  sur  mesure.  De  toute  façon,  quelle 

importance ? Ce n'est pas ton pognon. 

—  Tu  t'emballes  un  peu  vite,  fit  Lawson 

soupçonneux. 

—  Tu  n'as  personne  d'aussi  doué  que  moi  sous  la 

main  et  tu  le  sais.  De  plus,  je  suis  dans  la  place  et  je 

m'y connais. 

— N'essaie pas de m'avoir, Cutler ! À ce petit jeu, 

je peux te battre les yeux fermés. 

— Tu veux me confier cette mission, oui ou non ? 

— Je sais ce que tu cherches et ça m'inquiète. 

— Vraiment? 

— Je te le résume en deux mots : Vincent Scargill. 

C'est  une  idée  fixe,  chez  toi.  Méfie-toi.  Tu  n'arriveras 

pas  à  réfléchir  et  encore  moins  à  rêver  si  ce  type 

t'obsède. 

—  Je  ne  fais plus  partie  de  tes  agents, Lawson. Je 

n'ai plus d'ordres à recevoir de toi. 

—  J'étais  fou  de  t'envoyer  après  Isabel  Wright, 

gémit Lawson. 

—  Tu  espérais  qu'elle  me  changerait  les  idées  et 

que  j'en  oublierais  Scargill.  Et  ç'a  marché  au  début. 

Mais plus maintenant. 

— Comment s'est-elle comportée hier soir avec les 

flics? 

— Relax, vieux, tu n'as pas à te faire de souci. Elle 

a  agi  en  vraie  pro.  Elle  a  répondu  à  toutes  leurs 

questions sans rien leur dire qui pourrait te compliquer 

la vie. 

—  Ravi  de  l'apprendre,  fit  Lawson  d'une  voix 

sincèrement soulagée. J'avais peur d'avoir à réparer les 

pots cassés. 

— Inutile. 

— Enfin une bonne nouvelle. 

— Voilà ce que j'admire en toi, Lawson. Ton côté 

toujours optimiste. 

Ellis s'écarta de la balustrade avant de poursuivre : 

—  Ne  t'inquiète  pas,  je  vais  te  trouver  ce  patient 

n°3. 

— Bon, Cutler, la mission est à toi. De toute façon, 

tu allais rechercher le n° 3. Mais agis en vrai pro. Pas 

de  conneries  qui  risqueraient  de  démolir  Frey-Salter. 

Tu en as besoin autant que les autres Niveaux Cinq. 

— J'en suis bien conscient. 

—  Je  vais  prendre  contact  avec  Beth,  continua 

Lawson, plus  calme,  et  lui demander  d'enquêter sur  la 

mort de Hardy. Ne perds pas ton temps avec ça. Elle a 

les  moyens  de  le  faire  et  elle  va  jusqu'au  bout  des 

choses. 

— J'en conviens aisément. 

—  En  attendant,  concentre-toi  sur  Isabel  Wright. 

Elle  en  sait  peut-être  plus  qu'elle  ne  le  pense.  Elle 

connaît  peut-être  quelqu'un  au  Centre  qui  pourrait 

t'éclairer sur l'identité du numéro 3. 

— D'accord. 

—  Ne  la  lâche  pas  et  vois  ce  que  tu  peux  tirer 

d'elle. À l'heure actuelle, elle est notre meilleure piste. 

— Tu cherches à nouveau à me changer les idées, 

mais  je  n'y  vois  pas  d'inconvénients.  Je  suis  d'accord 

avec toi : Isabel Wright est ma meilleure piste. 
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Après  le  départ  de  Tamsyn,  Isabel  termina  sa 

salade et ouvrit le gros manuel d'instruction à la leçon 

6 intitulée « Comment positiver vos élèves ». 

Elle notait l'importance de faire fructifier ses points 

positifs  afin  d'en  tirer  le  meilleur  parti,  lorsque  la 

sensation d'une présence tout près d'elle lui fit lever la 

tête. 

Vêtu  d'une  chemise  kaki  et  d'un  pantalon  de  sport 

noir,  Ellis  se  tenait  devant  elle,  un  gobelet  en  papier 

frappé  du  logo  Kyler  dans  chaque  main.  Comme 

d'habitude,  des  lunettes  noires  masquaient  ses  yeux. 

Isabel, qui elle aussi portait des lunettes de soleil, s'en 

réjouit.  Nous  pourrons  ainsi  plus  facilement  jouer  au 

jeu de qui cache quoi, se dit-elle. 

— Vous avez pu dormir ? demanda Ellis en posant 

les gobelets sur la table. 

— Pas beaucoup, fit-elle en découvrant avec plaisir 

que le sien était rempli de thé vert. Et vous ? 

—  Deux  heures,  maximum,  répondit-il  en  tirant 

une  chaise.  J'ai  passé  beaucoup  de  temps  à  réfléchir, 

puis j'ai téléphoné à Lawson. 

— Alors ? dit-elle en refermant d'un geste brusque 

le manuel du parfait professeur qui, tout d'un coup, lui 

semblait sans intérêt. Que vous a-t-il dit ? 

—  Pour  lui, la  mort  de  Hardy  pourrait  ne  pas  être 

une  simple  coïncidence,  même  s'il  demeure  sceptique. 

D'ailleurs, autre chose le tracasse. 

— Mais encore ? 

—  Il  veut  absolument  retrouver  la  trace  du 

troisième  patient.  Il  le  veut  tellement  qu'il  m'a  confié 

cette mission. 

La  froideur  du  ton  d'Ellis  éveilla  la  curiosité 

d'Isabel : 

— C'est ce que vous vouliez, non ? 

— En quelque sorte. 

— Allons, ne me racontez pas d'histoires ! De toute 

façon, vous alliez mettre votre nez dans cette affaire. Et 

voici  que  vous  avez  le  soutien  de  Lawson  et  sa 

logistique. Et, en plus, vous allez être payé pour ça. 

—  Oui,  mais  la  situation  est  particulièrement 

délicate. 

— Comment ça ? 

—  Lawson  est  persuadé  que  ce  troisième  homme 

appartient  également  à  des  services  spéciaux  qui  se 

livrent à des études sur le Niveau Cinq. Le même genre 

de recherches top secret que les siennes. 

—  Je  sais  qu'il  existe  une  certaine  rivalité  entre 

services et que parfois c'est carrément la guerre. 

—  Dans  l'esprit  de  Lawson,  cela  prend  des 

proportions démentes. Il voit des concurrents partout. 

— Bref, il n'est pas d'accord avec vous sur l'identité 

de notre troisième larron. 

—  Il  est  sûr  et  certain  que  Vincent  Scargill  n'est 

pas  notre  homme  et  que  ce  n'est  pas  l'assassin  de 

Hardy. 

— Qu'importe ! L'essentiel est qu'il vous ait chargé 

de la mission. 

—  Les  choses  ne  sont  pas  aussi  limpides,  précisa 

Ellis  en  avalant  une  gorgée  de  son  thé.  Lawson  m'a 

chargé  de  vous  coller  au  train.  D'après  lui,  vous  êtes 

notre meilleure piste. 

— Extra ! fit Isabel tout excitée. 

— Lawson et moi sommes d'accord sur ce point. 

— Formidable ! Je vais pouvoir vous assister dans 

votre enquête. 

— Vous êtes une piste, pas une assistante, rétorqua 

Ellis froidement. 

— Oh ! 

— Mais je compte sur votre collaboration. 

Allez,  de  l'audace  !  se  sermonna  Isabel.  C'est  la 

chance de ta vie. Tu es une rêveuse indépendante et tu 

as  un  don  à  vendre.  Tu  es  en  position  de  force  pour 

négocier.  Et s'il pense que je bluffe ? 

La  vie  sourit  aux  audacieux,  se  dit-elle  pour 

s'encourager.  Tu  vas  bientôt  enseigner  la  méthode 

Kyler. Pense de façon positive. 

—  Je  vous  serais  plus  utile  si  je  participais 

activement 

à 

votre 

enquête, 

déclara-t-elle 

tranquillement. 

— Isabel... objecta Ellis d'une voix sévère. 

—  Je  ne  plaisante  pas!  Si  je  n'ai  jamais  fait 

d'enquête,  j'ai  de  l'expérience  en  tant  que  rêveuse  de 

Niveau  Cinq.  De  plus,  je  connais  bien  le 

fonctionnement du Centre pour y avoir travaillé un an. 

Quant  au  Dr  Beaucourt,  j'en  sais  plus  à  son  sujet  que 

quiconque.  J'ai  collaboré  avec  lui  pendant  des  mois. 

Vous avez besoin de moi, c'est évident. 

— Mais vous ignorez encore des tas de choses. 

— Bon, eh bien mettez-moi au courant ! 

Ellis  la  regarda  intensément  sans  un  mot.  Isabel 

devina  qu'il  se  demandait  jusqu'où  lui  faire  confiance. 

C'était horripilant à la fin ! 

Les secondes devinrent une minute. 

Isabel  poussa  un  profond  soupir,  puis  s'enfonça 

dans  son  siège  avec, sur  le  visage,  une  expression  qui 

montrait clairement sa lassitude : 

—  J'en  ai  marre  de  n'être  tenue  au  courant  qu'au 

coup  par  coup,  selon  votre  bon  vouloir  ou  celui  de 

Lawson.  Soit  vous  me  traitez  en  égale  et  en 

professionnelle,  soit  vous  vous  cherchez  un  autre 

analyste  de  Niveau  Cinq  qui  en  sache  suffisamment 

pour vous aider. 

— Vous êtes irremplaçable et vous le savez ! 

— Ouais, admit Isabel en souriant. 

— Vous jouez les dures, hein ? 

Isabel haussa les épaules. 

— C'est bien ce que je pensais. Et vous réussissez 

très bien à ce petit jeu. 

Ellis se tut quelques instants avant de reprendre : 

— Au fait, vous avez été parfaite hier soir avec les 

flics. 

Elle eut l'impression que cette remarque n'était pas 

anodine. 

— Merci du compliment. 

Un long silence s'ensuivit pendant lequel Isabel se 

rendit  compte  qu'elle  retenait  son  souffle.  Puis  Ellis 

hocha  la  tête,  acceptant  les  conditions  de  la  jeune 

femme : 

—  Bien,  désormais  vous  m'assisterez  dans  mon 

enquête à titre officiel. 

Isabel s'efforça de dissimuler sa joie. Elle posa ses 

mains  sur  le  manuel  d'instruction  et  prit  un  air 

concentré, attentif. 

Ellis  étendit  les  jambes  et,  les  bras  sur  les 

accoudoirs, se cala confortablement dans son siège : 

—  Je  vous  ai  dit  hier  soir  que  Vincent  Scargill 

passait pour mort. 

— Mais vous n'y croyez pas. 

— Non. 

Elle attendit la suite. 

— D'abord, vous devez savoir que Lawson et Beth 

sont persuadés que je souffre d'une obsession malsaine 

au  sujet  de  cet  homme.  D'après  eux,  je  suis  victime 

d'un  syndrome  post-traumatique  qui  a  affecté  ma 

capacité de rêveur de Niveau Cinq, et donc je fantasme 

sur ce qui est réellement arrivé à Vincent Scargill. 

— Je suis tout ouïe. 

—  Vous  connaissez  la  façon  dont  Scargill  a 

commencé à travailler pour Frey-Salter, continua Ellis, 

les yeux fixés sur la baie. 

—  Le  Dr  Beaucourt  l'a  recruté  et  l'a  envoyé  à 

Lawson. 

—  À  l'époque,  il  avait  vingt  ans.  Il  était  jeune  et 

dynamique, comme moi au même âge. Fou de bonheur 

d'avoir  trouvé  quelqu'un  qui  comprenait  le  parti  qu'il 

pouvait tirer de ses rêves. Emballé à l'idée de travailler 

pour  des  services  ultra-secrets.  Impatient  de  faire  ses 

preuves. 

— Continuez. 

—  Scargill  a  suivi  le  cursus  normal  :  il  a  d'abord 

assisté à des missions, résolu des affaires faciles, suivi 

des  cours  de  judo  et  un  entraînement  intensif  de 

maniement des armes. Quelques mois plus tard, on lui 

a  confié  sa  première  grosse  affaire,  une  histoire 

d'enlèvement  qui  nous  avait  été  envoyée  par  l'une  des 

succursales  de  l'Agence  Mapstone.  Scargill  a  fait  un 

rêve  de  Niveau  Cinq  et  a  rapidement  tout  résolu.  La 

victime  fut  libérée  et  les  kidnappeurs  arrêtés.  Comme 

d'habitude,  l'agence  de  Beth  a  été  félicitée.  C'est 

comme ça qu'on fonctionne. 

—  L'agence  de  Lawson  n'est  donc  jamais  citée,  ni 

ses hommes ? 

—  Non.  Mais  chez  Frey-Salter,  Scargill  est  vite 

devenu  une  étoile  montante.  Lawson  se  félicitait  de 

l'avoir embauché. 

— Et ensuite? 

—  Scargill  adorait  son  statut  de  star.  Cependant, 

lors  de  sa  mission  suivante,  les  choses  sont  allées  de 

travers.  Rien  de  surprenant  à  ça  :  il  manquait 

d'expérience.  Mais  il  n'a  pas  du  tout  apprécié  que 

Lawson me fasse venir pour le remplacer. 

— Je vois. La jeune recrue pleine d'ambition n'aime 

pas être mise sur la touche par un vieux pro. 

— Le « vieux » me paraît être de trop ! 

— Navrée. 

—  Bien.  En  fait,  ni  Lawson  ni  moi  n'avions 

remarqué  à  quel  point  Scargill  désirait  nous  montrer 

qu'il était le meilleur chasseur de rêves. 

— C'est ainsi que Lawson appelle ses agents ? 

— Non, il les appelle des agents, tout simplement. 

Chasseur  de  rêves  est  l'appellation  que  Scargill  avait 

inventée pour se faire mousser. 

— OK. 

— Il y a six mois, Lawson a confié à Scargill une 

nouvelle  mission.  Une  fois  encore,  il  s'agissait  d'un 

enlèvement semblable à celui que Scargill avait si bien 

dénoué.  Lawson  pensait  que  le  jeune  homme  était 

particulièrement doué pour résoudre ce genre d'affaire. 

—  Les  agents  ont  donc  des  spécialités?  demanda 

Isabel avec une pointe de curiosité. 

—  Quelque  uns  d'entre  eux  ont  un  flair 

incontestable  qui  correspond  à  la  façon  d'opérer  de 

certains  criminels.  Pour  en  revenir  à  Scargill,  il  a  fait 

un  rêve  et  a  résolu  l'affaire  presque  instantanément. 

Lawson a été tellement impressionné qu'il lui a confié 

une  autre  mission.  Et,  cette  fois,  Scargill  a  trouvé  le 

coupable en une nuit. Il était comme sur un nuage. En 

six  mois,  il  a  mené  à  bien  une  demi-douzaine 

d'enquêtes. Il n'avait besoin de personne pour analyser 

et interpréter ses rêves. 

— On ne m'a donc soumis aucun de ses rapports ? 

— Non, ce type avait des facultés innées. 

—  Et  c'est  là  que  vous  avez  commencé  à  vous 

méfier ? 

—  Oui, c'était  trop  beau  pour  être  vrai. Quand  j'ai 

appris  les  succès  de  Scargill,  j'ai  dit  à  Lawson  que 

quelque  chose  clochait.  Il  ne  m'a  pas  cru.  Il  était 

convaincu  que  Scargill  avait  un  talent  hors  du 

commun. 

— Et alors ? Qu'avez-vous fait ? 

—  Je  me  suis  mis  en  état  de  rêve  extrême  et  j'ai 

trouvé plusieurs pistes. Je les ai suivies sans en parler à 

Lawson et sans éveiller l'attention de Scargill. 

— Et vous avez découvert... ? 

—  Que  certaines  affaires  avaient  été  d'autant  plus 

faciles  à  élucider  par  Scargill  que  c'était  lui  qui  les 

avait montées. 

— Mon Dieu ! Quel genre de crimes ? 

— Des enlèvements, bien sûr. 

—  Mais  vous avez dit  qu'il  a trouvé les coupables 

de  ces  actes  criminels.  Je  ne  comprends  pas.  S'il  en 

était l'auteur, qui était condamné ? 

—  C'est  là  où  il  était  malin.  Dans  les  quatre 

dernières  affaires,  les  criminels  se  sont  suicidés  avant 

leur procès. 

Isabel frissonna d'horreur : 

—  Vous  voulez  dire  que  Scargill  a  tué  quatre 

innocents et s'est arrangé pour qu'ils soient accusés de 

ses crimes ? 

—  Ils  n'étaient  pas  innocents.  Ils  avaient  commis 

les  crimes  dont  ils  étaient  accusés.  C'étaient,  en  fait, 

des  malfaiteurs  doublés  de  malades  mentaux.  Scargill 

devait savoir les manipuler pour leur faire exécuter des 

enlèvements. 

Isabel respira à fond : 

—  Et  donc  personne  n'était  vraiment  surpris  qu'ils 

pètent les plombs et se suicident. 

—  C'était  un  magnifique  jeu  de  rôles  que  Scargill 

avait mis au point. 

—  La  police  n'a  pas  réussi  à  recouper,  comme 

vous, les similitudes de ces affaires ? 

— Non ! Car elles se passaient un peu partout dans 

le  pays.  Les  flics  de  l'Arizona  n'avaient  pas  de  raison 

de comparer leurs notes avec la police du Kentucky ou 

de Californie. 

— Et l'Agence Mapstone ? N'est-ce pas l'agence de 

Beth  qui  refile  ses  affaires  à  Lawson  ?  Personne  n'a 

donc rien remarqué avant vous ? 

— Scargill était passé maître dans la mise en scène. 

Il  adorait  les  jeux  sur  le  Web.  Je  crois  que  c'est  de  là 

qu'il tirait son inspiration. Bien sûr, il y avait certaines 

ressemblances.  Il  y  en  a  toujours  si  vous  savez  où  les 

chercher. Mais il a réussi à les dissimuler pendant des 

mois et des mois. 

— Et ensuite? 

—  Il  y  a  trois  mois,  un  dernier  enlèvement  a  eu 

lieu. Ça s'est terminé en queue de poisson. On m'a tiré 

dessus  et,  à  la  suite  d'une  explosion,  Scargill  a  été 

donné pour mort. 




19 





— Ensuite, que vous est-il arrivé ? demanda Isabel 

dans  un  murmure  angoissé.  Je  savais  que  vous  aviez 

été  blessé.  Je  l'avais  vu  dans  vos  rêves.  Ce  bruit  de 

montagnes russes si révélateur. Au fait, avez-vous bien 

pris  ces  vitamines  et  oligo-éléments  que  je  vous  avais 

conseillés ? 

Ellis sourit en entendant la nuance d'anxiété dans la 

voix  d'Isabel.  Il  n'était  pas  encore  habitué  à  ce  qu'une 

femme se préoccupe de sa santé. 

— Ces trois derniers mois, j'ai dépensé une fortune 

en pharmacie, lui assura-t-il. 

— Et l'acupuncture ? Ça vous a aidé ? 

—  Oui.  Mais  la  première  fois,  en  voyant  de  près 

toutes  ces  petites  aiguilles,  j'ai  bien  failli  prendre  mes 

jambes à mon cou. 

— Vous avez bien fait de continuer, fit-elle d'un air 

presque  satisfait.  Et  maintenant,  racontez-moi  la 

dernière enquête dont s'est occupé Scargill. 

—  Il  n'aurait  pas  pu  mieux  choisir  comme 

kidnappeur  que  ce  cinglé  du  nom  de  McLean.  Un 

fanatique  persuadé  d'être  seul  capable  de  sauver  le 

monde  d'une  catastrophe  imminente  grâce  à  ses  idées 

fumantes. Sa femme, Angela, avait eu assez de jugeote 

pour  le  quitter.  Après  son  départ,  il  est  devenu  fou 

furieux. J'ignore comment Scargill l'a trouvé, mais son 

choix  était  judicieux.  Il  n'a  sans  doute  pas  fallu 

beaucoup d'efforts pour l'inciter à enlever son ex. 

— Qu'en a-t-il fait ? 

—  Il  l'a  séquestrée  dans  une  région  montagneuse 

où lui et des connards de son espèce avaient une sorte 

de  campement.  Un  ami  qui  travaille  pour  l'Agence 

Mapstone 

m'a 

parlé 

de 

cette 

histoire. 

J'ai 

immédiatement  deviné  que  l'enquête  serait  confiée  à 

Scargill. C'était couru d'avance. 

— Vous avez décidé d'y fourrer votre nez ? 

—  Oui.  Je  n'en  ai  rien  dit  à  Lawson  de  peur  que 

Scargill ne l'apprenne. 

— Vous en avez fait un rêve ? 

—  Non.  J'ai  utilisé  les  bonnes  vieilles  techniques 

policières.  McLean  et  ses  potes  n'étaient  pas  des 

lumières.  Ils  avaient  acheté  tellement  d'armes  et  de 

munitions  en  si  peu  de  temps  qu'un  aveugle  aurait 

retrouvé leurs traces. 

— Pourquoi les flics n'ont-ils pas suivi leur piste ? 

Pourquoi  l'affaire  a-t-elle  atterri  sur  le  bureau  de 

Lawson ? 

— La famille d'Angela a eu peur d'avertir la police. 

Je vous l'ai dit, Scargill avait tout prévu. Il avait engagé 

une  femme,  soi-disant  médium,  qui  a  interdit  aux 

proches  d'Angela  d'appeler  la  police  tout  en  leur 

conseillant de prendre contact avec l'Agence Mapstone. 

—  Mais  comment  Scargill  pouvait-il  être  sûr  que 

Mapstone transférerait le dossier à Lawson ? 

—  Scargill  savait  ce  que  Lawson  recherchait 

comme indices et il s'est toujours assuré de la présence 

de ces indices. 

—  On  dirait  qu'il  n'était  pas  seulement  très 

intelligent mais aussi qu'il apprenait vite ! 

Ellis croisa les mains : 

—  Ce  qui  explique  que  Lawson  ait  mis  autant  de 

temps  avant  de  s'apercevoir  que  quelque  chose  ne 

tournait  pas  rond.  À  ses  yeux,  Scargill  était  plus  un 

rêveur  doué  qu'un  grand  enquêteur.  Il  ne  lui  est  pas 

venu  à  l'esprit  que  ce  salaud  pouvait  être  plus  malin 

que lui. Pour sa défense, je dois dire que Lawson avait, 

à l'époque, d'autres chats à fouetter. 

— Comment ça ? 

—  Beth  et  lui  vivaient  un  de  leurs  drames 

habituels.  Ils  sont  mariés  depuis  des  années  mais  ont 

une  cohabitation  difficile.  Sans  doute  qu'ils  se 

ressemblent trop. Pendant des mois, tout baigne, et puis 

soudain,  ça  craque.  En  général,  Beth  part  quelques 

semaines.  Puis  elle  se  calme  et  réintègre  le  domicile 

conjugal. Mais le temps que dure leur rupture, Lawson 

est  d'une  humeur  de  chien  avec  des  pertes  de 

concentration. 

—  Et  les  problèmes  avec  Scargill  ont  démarré 

pendant une de ces crises. 

— Oui. Le malheur a voulu que cette dernière crise 

soit  particulièrement  douloureuse.  D'ailleurs  Beth  et 

Lawson sont toujours séparés. Mais c'est sa faute à lui. 

Il a fait une grosse, une énorme bêtise lorsque Beth est 

partie. 

— Laissez-moi deviner ! Il a pris une maîtresse. 

Ellis écarquilla les yeux : 

— Comment le savez-vous ? 

—  D'après  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  c'est 

évident, répliqua Isabel en haussant les épaules. 

— Croyant que son mariage était irrémédiablement 

fichu, Lawson était très déprimé. Il s'est laissé entraîner 

dans  une  aventure  avec  un  des  membres  de  son 

personnel.  Un  jour,  fatalement,  l'histoire  est  revenue 

aux oreilles de Beth. 

—  Et,  naturellement,  elle  l'a  pris  très  mal  car  il 

avait violé une des lois non écrites du mariage. 

—  Je  n'avais  pas  envisagé  les  choses  sous  cet 

angle, mais ça résume bien la situation. Toujours est-il 

que pendant deux mois Lawson a eu la tête ailleurs et 

Scargill en a profité pour faire des siennes. 

—  Bon  Dieu, siffla  Isabel,  je  n'imaginais  pas  qu'il 

se  passait  de  tels  drames  chez  Frey-Salter.  Mais  ça 

n'est  pas  tellement  surprenant.  L'agence  de  Lawson  a 

beau  être  un  organisme  ultra-secret,  si  on  creuse  un 

peu,  ce  n'est  qu'un  bureau  où  des  hommes  et  des 

femmes  travaillent  sous  pression  dans  un  espace 

restreint. Ça fait toujours des étincelles. 

—  Croyez-moi,  le  jour  où  Beth  a  accusé  Lawson 

d'avoir  une  liaison,  j'ai  entendu  l'explosion  à  l'autre 

bout de la Californie. 

— Vous habitez ici ? demanda-t-elle fascinée. 

— J'ai un appartement en dehors de San Diego. 

— Ah bon ! J'imaginais que vous viviez du côté de 

Raleigh-Durham, près de Frey-Salter. 

—  C'a  été  le  cas  pendant  longtemps.  Mais  il  y  a 

huit mois, j'ai décidé de m'installer en Californie. 

Ellis  jugea  inopportun  de  lui  dire  qu'il  avait 

déménagé à cause d'elle, pour se sentir plus près d'elle. 

Que  c'était  une  façon  de  mettre  en  œuvre  son  grand 

projet  :  s'immiscer  doucement  dans  la  vie  d'Isabel  et 

voir  s'il  pouvait  s'y  faire  une  place.  Mais  c'était  avant 

Vincent Scargill. 

— Je comprends, murmura Isabel. 

Se  redressant  dans  son  siège,  Ellis  en  revint  à  son 

ennemi : 

—  Il  est  apparu  que  les  plans  de  Scargill 

comportaient  un  défaut  majeur.  Afin  de  continuer  à 

passer pour un enquêteur modèle, il devait attendre que 

les affaires soient confiées à Lawson avant d'intervenir. 

En  général,  c'était  assez  rapide.  Mais  dans  le  cas  de 

McLean, j'ai réussi à prendre les devants. 

— Par quel miracle ? 

— Voilà dix-huit ans que je fais ce genre de boulot. 

L'âge et l'expérience comportent certains avantages. 

— Par exemple ? 

—  Avoir  de  bonnes  relations  avec  les  gens  qui 

travaillent  chez  Beth.  Quelques-uns  me  doivent  des 

services.  C'est  comme  ça  que  l'un  d'eux  m'a  prévenu 

quand l'histoire McLean a éclaté, car elle collait avec le 

schéma que je lui avais donné. 

— Et alors? 

— J'ai fait appel à deux agents de chez Mapstone, 

des  types  avec  qui  j'avais  collaboré  et  en  qui  j'avais 

confiance. On a trouvé le campement de McLean. Il y 

était  avec  son  ex  et  quelques  mecs.  Ils  ont  eu  la 

surprise de leur vie. 

— C'est-à-dire ? 

— On a incendié une cabane qui servait d'entrepôt. 

Pendant  que  la  plupart  des  hommes  sortaient  pour 

éteindre le feu, j'ai récupéré Angela McLean. 

— Sans problème ? 

—  À  vrai  dire,  il  y  a  eu  quelques  complications. 

Mais rien de trop grave. 

Ellis  se  rappela  les  deux  gardes  en  faction  qu'il 

avait  laissés  derrière  lui.  Mais  inutile  d'ennuyer  Isabel 

avec trop de détails. 

— Angela a dû être terrifiée. 

—  Non,  elle  s'est  conduite  en  vrai  petit  soldat. 

Courageuse  et  rapide.  Elle  a  gardé  son  calme  pendant 

toute  l'opération.  Nous  sommes  sortis  ensemble  du 

campement, au milieu des clameurs et de la confusion, 

et  des  balles  qui  commençaient  à  siffler.  J'étais  à 

découvert quand j'ai été blessé à l'épaule. 

Du coin de l'œil, Ellis s'aperçut qu'Isabel n'avait pu 

s'empêcher de sursauter. 

— Je me suis écroulé, mais j'ai réussi à me relever. 

Les  gens  de  Beth  m'ont  mis  à  l'abri  puis  m'ont  traîné 

jusqu'à  un  de  nos  4  x  4.  À  ce  moment,  nous  avons 

entendu  une  explosion.  Plus  tard,  nous  avons  appris 

que la cabane, qui contenait des explosifs, avait sauté. 

La majorité des types s'en sont sortis, mais McLean et 

un de ses adjoints sont morts. 

— Et Vincent Scargill? 

Ellis contempla les reflets du soleil sur la baie : 

—  Les  choses  ne  sont  pas  claires.  J'ai  passé 

quelques  jours  à  l'hôpital  dans  un  sale  état.  La  police 

locale et les médias se sont emparés de l'affaire, Beth et 

Lawson  ont  mené  leur  propre  enquête.  Vous  savez 

comment  c'est  quand  trop  de  gens  sont  sur  le  même 

coup ? C'est le bordel total ! 

— Lawson et Beth ont découvert quelque chose ? 

— La preuve que Scargill était présent sur les lieux 

ce jour-là. 

— Quel genre ? 

—  Une  de  ses  chaussures,  pleine  de  sang.  C'est 

sans doute lui qui m'a tiré dessus. 

— Mais lui, on ne l'a pas trouvé ? 

—  Non.  Pourtant,  quelques  jours  plus  tard,  les 

investigateurs  de  Beth  ont  appris  qu'un  homme 

répondant  à  la  description  de  Scargill  était  entré  au 

service  des  urgences  d'un  petit  hôpital  situé  à  deux 

heures  du  campement.  Il  souffrait  de  traumatisme 

crânien  et  tenait  des  propos  incohérents.  Il  est  mort  le 

jour même. 



— Et son corps ? 

— C'est là que ça se corse ! La morgue de l'hôpital 

s'est  trompée.  Selon  la  fiche  de  leur  ordinateur,  le 

cadavre  de  l'homme  que  Lawson  et  Beth  avaient 

identifié  comme  celui  de  Scargill  a  été  envoyé  par 

erreur dans une chapelle funéraire puis incinéré. 

— Je devine la suite ! 

—  Eh  oui  !  fit  Ellis  en  hochant  tristement  la  tête. 

Le corps du soi-disant Scargill est parti en fumée et ses 

cendres ont été éparpillées au vent. 

Isabel  demeura  silencieuse  pendant  un  moment. 

Ellis  attendit  patiemment.  Que  dire  de  plus  ?  Il  était 

incapable de lui prouver qu'il n'avait pas imaginé toute 

cette histoire. 

— Ainsi donc, fit enfin Isabel, pas de cadavre. 

— Non, rien. 

—  Maintenant  je  comprends.  Vous  êtes  plus  que 

sceptique quant au sort de Vincent Scargill. 

Ellis  enleva  tranquillement  ses  lunettes  avant  de 

regarder  Isabel  droit  dans  les  yeux.  Il  eut  l'impression 

de se mettre à nu. 

— Vous me comprenez ? 

— Absolument. 

— Trois mois se sont écoulés depuis l'explosion, et 

rien  ne  prouve  que  Scargill  soit  vivant.  Sauf  si  on 

prend en considération la mort d'une certaine Katherine 

Ralston.  Lawson  et  Beth  n'en  tiennent  pas  compte  car 

la  police  est  convaincue  qu'elle  a  été  victime  d'un 

cambrioleur. 

—  Et,  cette  fois,  pas  de  suspect  arrêté  au  bon 

moment, je suppose ? 

Ellis apprécia la vivacité d'esprit d'Isabel : 

—  Non.  Je  dois  avouer  que  ce  meurtre  ne 

correspond pas au style habituel de Scargill. 

— Pourquoi Lawson et Beth croient-ils dur comme 

fer à la mort de Scargill ? 

— Les prélèvements d'ADN de l'hôpital coïncident 

avec ceux de Scargill. De plus, pendant son admission 

aux urgences, il était si mal en point que les médecins 

n'ont pas été surpris qu'il ne s'en sorte pas. 

— Mais Lawson et Beth croient tout de même qu'il 

a manigancé l'enlèvement de Mme McLean ? 

—  D'une  certaine  façon,  oui.  Mais  ils  sont 

persuadés  que  je  suis  victime  d'un  stress  post-

traumatique. Que je suis atteint de confusion mentale et 

obsédé par l'idée que Scargill a monté tout ce scénario 

à  seule  fin  de  se  débarrasser  de  moi.  En  fait,  voilà  ce 

que  je  pense  :  si  le  scénario  de  Scargill  s'était  déroulé 

comme prévu, j'aurais dû mourir ce jour-là et l'enquête 

aurait prouvé que j'étais l'instigateur de l'enlèvement. 

—  Mais  vous  êtes  vivant,  commenta  Isabel  d'une 

voix douce, et tout a mal tourné pour Scargill. 

Elle  retira  ses  lunettes,  découvrant  des  yeux 

rêveurs aussi clairs et magnétiques que la lumière de la 

baie. 

—  Vu  les  circonstances,  poursuivit-elle,  je 

comprends votre position. 

Ellis respira un grand coup : 

— Merci ! J'avais besoin de ça. 

—  Normal  !  Entre  rêveurs  extrêmes,  il  faut 

s'entraider, fit-elle d'un ton parfaitement naturel comme 

s'ils ne pouvaient qu'être complices grâce à leur Niveau 

Cinq. 

Inutile de t'emballer, songea Ellis. Ce n'est pas à toi 

en tant qu'homme qu'elle s'adresse. Elle pourrait dire la 

même  chose  à  n'importe  quel  autre  rêveur  extrême. 

Alors, du calme ! 

Malgré  ces  mises  en  garde,  il  fut  incapable  de 

contrôler  le  désir  violent  qui  montait  en  lui.  Pourquoi 

ne pas satisfaire la curiosité de cette dame ? 

— Quelle est la prochaine étape ? demanda Isabel 

de  la  voix  enthousiaste  de  l'amateur.  J'ai  hâte  de 

commencer. 

Ellis  étouffa  un  petit  grognement.  Les  non-

professionnels  étaient  difficiles  à  contrôler.  Ils 

s'emballaient  vite  et  risquaient  leur  vie  bêtement. 

Priorité  n°  1  :  il  devait  garder  sa  petite  Tango  Dancer 

en vie. 

—  On  pourrait  faire  des  recherches  dans  un  ou 

deux  endroits,  dit-il  prudemment.  Vous  pourriez 

appeler  des  gens  du  Centre  et  leur  demander  s'ils  ont 

entendu  des  rumeurs  sur  la  mort  de  Gavin  Hardy.  On 

trouvera  normal  que  vous  ayez  envie  de  vous 

renseigner. Après tout, il allait vous voir quand il s'est 

fait écraser. 

—  Bien  sûr,  je  peux  m'en  charger.  Je  vais 

téléphoner  à  Ken  Payne.  De  toute  façon,  je  voulais 

prendre contact avec lui. 

Ellis  se  demanda  quel  genre  de  relation  elle  avait 

eu avec lui. Il préféra s'abstenir de poser la question. 

— Quoi d'autre ? s'enquit Isabel. 

Il  réfléchit  un  instant,  cherchant  des  missions  qui 

ne présenteraient aucun danger : 

—  Il  serait  utile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 

dossiers  que  les  avocats  de  Beaucourt  vous  ont 

transmis. 

— Il y a trente ans de recherches accumulées dans 

ces cartons, fit Isabel en fronçant les sourcils. 

— Attaquons par les documents les plus récents et 

remontons en arrière. 

— Bonne idée ! On pourrait s'y mettre ce soir. 

L'enthousiasme  d'Isabel  était  contagieux.  Pour  se 

calmer,  Ellis  dut  se  rappeler  qu'il  n'était  qu'un  vieux 

pro fatigué souffrant d'idées fixes morbides. 

— D'accord, approuva-t-il. 

—  Je  dois  foncer  à  mon  cours,  fit  Isabel  en 

regardant  sa  montre.  Venez  donc  dîner  chez  moi.  Je 

passerai  mes  coups  de  fil  et  nous  examinerons 

ensemble les dossiers de Beaucourt. 

Cela  n'a  rien  d'intime,  se  répéta  Ellis.  Vraiment 

rien. Juste une bouffe et des dossiers. 

— Ça me convient parfaitement, répondit-il. 
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—  Sphinx,  on  dirait  bien  que  tout  a  changé  pour 

Ellis,  depuis  hier,  affirma  Isabel  vers  cinq  heures  de 

l'après-midi.  J'ignore  à  quoi  il  pensait  quand  il  m'a 

embrassée,  mais  à  présent  il  n'a  plus  l'esprit  à  la 

bagatelle. 

Peu troublé par cette mise au point, Sphinx se hissa 

sur le coussin du fauteuil qui faisait face à la fenêtre. Il 

se  mit  en  boule  et  adopta  l'attitude  zen  d'un  vieux 

moine tibétain. 

—  Pour  le  moment,  du  moins,  il  ne  pense  qu'à 

Vincent  Scargill,  continua  Isabel  en  déposant  ses 

achats sur le comptoir en marbre qui séparait la cuisine 

et le salon. M'emmener au septième ciel ne figure plus 

parmi ses priorités. 

Sphinx  remua  la  queue  dans  tous  les  sens.  Soit 

cette  conversation  l'ennuyait,  soit  les  préoccupations 

sexuelles des humains le dérangeaient. 

—  Si  je  veux  l'impressionner,  je  dois  être  aussi 

cool  et  aussi  professionnelle  que  lui,  reprit  Isabel  en 

étalant les tomates cerises sur le comptoir. Je veux qu'il 

me  prenne  au  sérieux.  Fini  le  temps  où  je  battais  des 

cils  et  où  je  découvrais  mes  jambes.  Quand  un  type 

tient  absolument  à  arrêter  un  salaud,  la  baise  ne 

l'intéresse  plus.  Ça  viendra  plus  tard.  Peut-être.  Enfin, 

je l'espère. 

Le  ronronnement  sensuel  de  la  Maserati  se  fit 

entendre dans la rue. Sphinx dressa les oreilles. 

Les battements de cœur d'Isabel s'accélérèrent. 

— Mon Dieu, il est déjà là ! 

Elle déballa en vitesse le reste de ses emplettes, du 

fromage  de  chèvre,  deux  paquets  d'épinards  et  de  la 

pâte à tarte surgelée. 

Sphinx sauta de son siège et se dirigea vers l'entrée. 

Il  avait  déjà  appris  à  reconnaître  le  bruit  de  la  voiture 

d'Ellis. 

—  Je  ne  vais  pas  essayer  de  le  séduire  par  mes 

talents  de  cuisinière,  poursuivit  la  jeune  femme  en 

sortant  d'un  sac  en  papier  une  bouteille  de  cabernet 

californien hors de prix. Il est trop préoccupé pour faire 

attention à la gastronomie. Ce n'est qu'un simple repas 

sans  rien  de  spécial.  De  toute  façon,  invité  ou  pas, 

j'avais l'intention de préparer une tarte à la tomate et au 

fromage  de  chèvre  accompagnée  d'une  salade 

d'épinards. 

Isabel se figea sur place, prise d'un horrible doute : 

— Mais je suis folle ou quoi? Ce n'est pas un menu 

pour  un  vrai  mec  !  Où  ai-je  la  tête ?  Du  saumon  frais 

grillé,  des  asperges  et  une  bonne  miche  de  pain 

auraient mieux convenu. Et puis des pommes de terre. 

Les  hommes  adorent  les  pommes  de  terre.  Et  moi  qui 

lui  sers  une  tarte  au  fromage  !  Catastrophe  de 

catastrophe ! 

En  entendant  frapper  à  la  porte,  Isabel  se  reprit  : 

 Allons, du calme ! Tu es une pro. Sois cool, ma petite ! 

Elle se força à aller tranquillement jusqu'à la porte 

et l'ouvrit en grand. Sphinx se glissa à l'extérieur pour 

accueillir  Ellis  qui  tenait  à  la  main  une  mallette  aussi 

luxueuse et aussi italienne que sa Maserati. 

En  voyant  la  tête  d'Isabel,  il  lui  demanda  d'un  air 

surpris : 

— Vous avez un problème ? 

Un  problème  ?  Allons  !  songea  Isabel  en  se 

moquant  d'elle-même.  L'Homme  de  ses  rêves  était  là, 

bien  présent,  et  elle  avait  la  tremblote  à  l'idée  de  lui 

servir une tarte au fromage plutôt que du saumon grillé 

entouré de patates. 

— Mais non, pas du tout, fit-elle, ravie de répondre 

avec  enjouement.  Entrez  donc.  Je  vais  déboucher  une 

bouteille de vin. Nous pourrons discuter de nos projets 

pendant que je prépare le dîner. 

Avec un peu de chance, concentré comme il l'était 

sur sa chasse à l'homme, il ne remarquerait pas ce qui 

était dans son assiette. 

















Ellis posa sa mallette au pied d'un fauteuil dans le 

salon  et  jeta  un  coup  d'œil  autour  de  lui.  La  veille,  il 

n'avait  rien  eu  le  temps  de  voir  et  sa  curiosité  était 

éveillée. 

Le  mobilier,  divan,  sièges,  table  basse,  lampes, 

était  vieux  et  sans  charme, à  l'image  d'une  maison  qui 

se louait depuis des années pendant les mois d'été. 

Il fut déçu que rien ne porte la marque personnelle 

d'Isabel. C'était pourtant le genre de femme à accorder 

de l'importance à ce genre de chose. Sans doute n'avait-

elle  pas  encore  eu  le  temps  de  s'occuper  de  la 

décoration intérieure. 

Le  contenu  de  la  bibliothèque  vitrée  faisait 

exception : il parcourut les titres et se prit à sourire. Les 

étagères  contenaient  une  gamme  étendue  d'ouvrages 

allant des traités techniques sur les rêves aux livres les 

plus  fantaisistes.  L'Étude  scientifique  des  rêves  de  G. 

William  Domhoff  côtoyait  une  collection  d'essais  de 

Jung  et  un  livre  grand  public  visant  à  apprendre  à  ses 

lecteurs à interpréter leurs rêves. L'œuvre fondamentale 

de  Freud  sur  l'analyse  psychologique  des  rêves 

voisinait  avec  la  théorie  des  rêves  lucides  de  Stephen 

LaBerge.  Ne  manquaient  à  l'appel  ni  les  traités  de 

Dément  et  de  Hall/Van  de  Castle,  ni  les  thèses 

élaborées par Patricia Garfield. 

C'est  en  leur  compagnie  que  Martin  Beaucourt 

avait  espéré  figurer.  Ellis  se  demanda  si  Isabel 

réussirait un jour à accomplir le rêve du vieil homme et 

à lui : apporter notoriété et considération. En tout cas, 

le  médecin  ne  s'était  pas  trompé  en  lui  confiant  ses 

travaux : Isabel était la mieux placée pour faire publier 

son œuvre à titre posthume. 

— Venez boire un verre ! cria-t-elle gaiement. J'ai 

préparé des amuse-gueules, si vous avez faim. 

— Vous n'aurez pas à me le dire deux fois ! 

Ellis traversa le salon et s'assit sur un des tabourets 

pivotants  du  comptoir  de  la  cuisine.  Malgré  la  gravité 

de  la  situation  et  la  conviction  qu'Isabel  aurait  tout 

aussi bien invité le premier venu à dîner, Ellis eut une 

impression  de  félicité  intense.  Une  petite  voix 

intérieure  lui  soufflait  qu'il  était  fait  pour  cette 

atmosphère  ouatée,  presque  conjugale.  Un  moment  de 

rare bonheur qu'il attendait depuis des années. 

Autre  explication  :  il  y  avait  des  lustres  que 

personne ne lui avait préparé à dîner. 

Isabel  posa  devant  lui  un  verre  de  vin  et  une 

assiette  contenant  un  assortiment  d'olives,  des 

bâtonnets  de  carotte,  des  petits  tronçons  de  céleri,  du 

fromage et des biscuits salés. 

— À la santé de notre association patient-analyste, 

fit Isabel gaiement en levant son verre. 

Ellis  songea,  lui,  à  un  partenariat  nettement  plus 

intime mais décida de ne pas en faire mention. 

— À nous ! dit-il, en se demandant si elle préférait 

l'avoir comme patient plutôt que comme amant. 

La  sonnerie  stridente  du  téléphone  résonna  à 

l'instant où Isabel allait prendre une première gorgée de 

vin. 

— Veuillez m'excuser, dit-elle. 

Elle posa précipitamment son verre et fit le tour du 

bar. 

Ellis pivota sur son tabouret, un talon planté sur le 

sol, et la regarda décrocher le combiné. 

—  Allô?  fit-elle.  (Elle  eut  l'air  surprise.)  Docteur 

Beaucourt ? Je ne m'attendais pas... Oui, oui, merci. Je 

vais  très  bien.  Êtes-vous  au  courant  pour  ce  pauvre 

Gavin  Hardy  ?  Oui,  il  a  été  tué  hier  soir  par  un 

chauffard. C'est tragique... Pardon ? Ah, je vois. 

Ellis  l'observa  d'abord  avec  attention  puis  avec 

méfiance. Que diable se passe-t-il ? se demanda-t-il. 

—  C'est  très  gentil  à  vous,  mais  j'ai  pris  ma 

décision, continua Isabel d'une voix polie tout en jetant 

un coup d'œil sur Ellis. Je ne veux pas retourner dans 

un  laboratoire...  Oui,  c'est  exact,  je  vais  ouvrir  ma 

propre agence de conseil... Comment ? 

Fronçant les sourcils, Isabel écarta l'appareil de son 

oreille : 

— Voyons, monsieur, inutile de crier ! 

De  l'autre  bout  de  la  pièce,  Ellis  entendit  des 

hurlements. Sans  comprendre  ce que  Beaucourt disait, 

le ton était clair. Il écumait de rage. 

—  Non,  j'ignorais  totalement  que  les  contrats 

m'interdisaient  de  travailler  pour  mes  patients 

anonymes, dit Isabel d'une voix glaciale. En fait, je n'ai 

jamais  vu  le  moindre  contrat.  Si  vous  pouvez  me 

montrer une telle clause, je la soumettrai à un avocat... 

Non, je suis désolée, mais je n'ai pas ce renseignement. 

Elle  cessa  de  parler  tout  d'un  coup  et  reposa 

doucement le combiné. 

— Il m'a raccroché au nez ! 

— Laissez-moi deviner ! fit Ellis. Beaucourt vous a 

proposé de reprendre votre ancien poste au Centre. 

—  Avec  une  belle  augmentation  de  salaire,  dit 

Isabel  en  souriant.  J'avoue  que  ça  m'a  fait  du  bien  de 

l'envoyer aux pelotes. 

Elle reprit sa place au bar et saisit son verre : 

—  Il  semblait  soucieux.  Il  a  dû  se  rendre  compte 

que le patient n° 1 payait gros pour mes services. 

— Qu'a-t-il dit au sujet de la mort de Hardy ? 

—  Il  le  savait  mais  ça  ne  l'intéressait  pas 

spécialement.  Tout  ce  qu'il  voulait,  c'était  me 

récupérer.  Quand  j'ai  refusé  son  offre,  il  a  perdu  son 

calme  et  m'a  demandé  comment  joindre  mes  patients 

n° 1 et n° 2. 

— Et pas le n° 3 ? 

— Non! D'ailleurs, j'ai l'impression qu'il ignore son 

existence. 

—  Comme  vous  avez  refusé  de  l'aider  à  les 

identifier,  il  vous  a  menacée  d'un  procès  si  vous  lui 

preniez ses deux clients. 

Isabel eut un petit air satisfait : 

—  Désormais,  je  joue  dans  la  cour  des  grands, 

non? 

— On le dirait. 

—  Beaucourt  bluffait,  n'est-ce  pas,  quand  il  a 

prétendu que les deux patients avaient signé un contrat 

m'interdisant  de  travailler  pour  eux  en  dehors  du 

Centre ? 

—  Ne  vous  en  faites  pas  !  Ni  Lawson  ni  moi 

n'avons  signé  le  moindre  contrat.  Pas  question  de 

laisser de traces écrites. Vous êtes libre de continuer à 

collaborer  avec  nous.  D'ailleurs,  apparemment,  le 

patient n° 3 n'a rien signé non plus. 

Isabel  prit  un  couteau  et  se  mit  à  découper  les 

tomates : 

— Randolph s'est montré si dur et si froid au sujet 

de  la  mort  de  Hardy  que  je  me  demande  s'il  n'est  pas 

impliqué dans son meurtre. 

— S'il l'a tué sans obtenir les renseignements qu'il 

voulait, il a vraiment merdé, non ? 

— Vous avez raison. Je vais passer un coup de fil à 

mon ami Ken Payne après le dîner pour voir ce qui se 

passe  au  Centre.  Ken  est  toujours  au  courant  des 

dernières rumeurs. 

Isabel  ouvrit le  réfrigérateur  et, la  mine soucieuse, 

demanda à Ellis : 

— Vous aimez la pâte feuilletée ? 

— Tout dépend de ce que vous en faites. 

— Je la fais cuire et je la sers à table. 

— Ça me convient, fit Ellis en souriant. 
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Il  était  dix  heures  du  soir  quand  Isabel  réussit  à 

joindre  Ken  Payne  au  téléphone.  Il  parut  heureux  de 

l'entendre : 

—  Je  voulais  justement  t'appeler,  mais  depuis  ton 

départ j'ai été débordé. J'ai vu le cardiologue. Et je me 

suis retrouvé illico en chirurgie. 

— Qu'est-ce que c'était ? 

—  Anévrisme  de  l'aorte.  J'ai  évité  le  pire  en 

intervenant  à  temps.  Je  me  suis  fait  opérer  lundi 

dernier. Je suis rentré à la maison et tout va bien. 

— Ken, je suis vraiment soulagée d'entendre ça. 

—  Les  médecins  m'ont  dit  que  l'anévrisme  était 

souvent  héréditaire.  Apparemment,  c'est  ce  qui  a  tué 

mon  père  et  mon  grand-père.  En  général,  la  rupture 

intervient  sans  qu'on  ait  le  temps  de  diagnostiquer  le 

problème  et  alors  c'est  trop  tard.  On  le  confond 

fréquemment avec une crise cardiaque. 

— Mais maintenant tu te sens d'attaque ? 

— Mieux que neuf, me dit-on ! Susan est ici avec 

moi. 

Après un court silence, Ken reprit : 

—  Elle  te  remercie  pour  tout. Moi  aussi,  bien  sûr. 

Tout ça, c'est grâce à toi. 

— Ravie de savoir que tout se termine bien. 

— Et toi, comment vas-tu ? Je ne suis pas retourné 

au Centre depuis mon intervention, mais j'ai appris que 

c'était un vrai foutoir là-bas. 

— Oui, ça ne m'étonne pas, mais ce n'est plus mon 

problème. D'ailleurs, j'ai commencé un nouveau boulot 

dans  la  boîte  de  mon  beau-frère.  De  quoi  survivre  en 

attendant d'ouvrir mon propre cabinet de conseil. Tu es 

au courant pour Gavin Hardy ? 

— Oui, Jason me l'a appris par téléphone cet après-

midi. Qu'est-ce que Hardy fabriquait dans tes parages ? 

Isabel  jeta  un  coup  d'œil  sur  Ellis  qui,  accroupi 

devant  la  pile  de  six  caisses  contenant  les  dossiers  de 

Martin Beaucourt, les classait par date. 

Quand,  après  le  dîner,  ils  avaient  ouvert  la 

première caisse, ils avaient eu une mauvaise surprise : 

le  résultat  de  dizaines  d'années  de  recherches,  notes, 

études, graphiques, était rangé n'importe comment. Les 

avocats  de  Beaucourt  avaient  soigneusement  conservé 

ses archives sans prendre la peine de les trier. 

—  Gavin  cherchait  de  l'argent  pour  pouvoir 

retourner à Las Vegas, reprit Isabel prudemment. Il m'a 

proposé 

de 

me 

fournir 

des 

renseignements 

confidentiels sur mes patients, mais il est mort sans en 

avoir eu le temps. 

—  Des  renseignements  confidentiels?  répéta  Ken. 

Ça ne m'étonne pas. Hardy n'était pas un mauvais gars, 

mais il avait le démon du jeu. 

—  Je  suis  bien  d'accord.  Dis-moi,  Jason  avait 

d'autres potins à te raconter ? 

— Il y a pas mal de gens qui remettent à jour leurs 

CV.  J'y  pense  moi  aussi.  Depuis  la  mort  du  vieux,  le 

financement du Centre en a pris un sacré coup, paraît-

il. Il serait même question que Randolph se déclare en 

faillite. 

Isabel  replia  ses  jambes  sous  elle  et  fronça  les 

sourcils  en  direction  d'Ellis  qui  ne  perdait  pas  un  mot 

de la conversation. 

— À ce point-là ! s'exclama-t-elle. 

—  Voilà  qui  clôt  le  chapitre  des  nouvelles  !  fit 

Ken.  À  moins  que  tu  ne  sois  intéressée  par  cet  autre 

cancan  :  Randolph  Beaucourt  et  Amelia  Netley  sont 

ensemble. 

— Pas possible ? Ils cachaient bien leur jeu. Quand 

j'étais au Centre, je ne me suis jamais doutée de rien. 

— D'après Sandra Johnson, ils se voyaient déjà du 

temps du vieux. 

—  Sandra  est  bien  placée  pour  le  savoir.  Son 

bureau  est  à  côté  de  celui  de  Beaucourt,  rien  ne  lui 

échappe. 

— Leur idylle connaîtrait quelques nuages. Sandra 

a  entendu  Amelia  et  Randolph  s'engueuler  après  ton 

départ. 

—  Ken,  pour  radio-couloir,  tu  es  vraiment  le 

meilleur ! 

Ils  continuèrent  à  bavarder  encore  quelques 

minutes, puis Isabel raccrocha. 

Ellis  se  leva  et  fit  quelques  mouvements  avec  son 

bras droit pour détendre les muscles de son épaule. Un 

léger éclair de douleur brilla dans ses yeux. 

—  Voulez-vous  un  anti-inflammatoire?  demanda 

Isabel en quittant le canapé. 

—  Non, ça  va  !  répondit  Ellis  d'un  ton  sec. Payne 

avait des choses intéressantes à dire ? 

—  Hélas,  non.  Il  se  remet  d'une  opération  et  s'est 

absenté  du  Centre  peu  après  mon  départ.  Il  n'est  au 

courant  que  d'un  truc  :  Randolph  couche  avec  Amelia 

Netley, un des médecins. Rien de très sensationnel. 

— Qui d'autre devez-vous appeler ? 

Isabel  consulta  une  courte  liste  posée  près  du 

téléphone : 

—  Sandra  Johnson.  Elle  était  la  secrétaire  de 

Martin Beaucourt. Randolph en a hérité. 

Isabel  allait  prendre  le  téléphone  lorsqu'un  bruit 

étouffé  retentit,  en  provenance  de  la  petite  lingerie 

située à côté de la cuisine. 

Ellis pivota sur lui-même à la vitesse de l'éclair. Il 

plongea  au sol pour récupérer  sa  mallette  et  se releva, 

revolver au poing. 

Isabel  n'eut  pas  le  temps  de  se  remettre  du  choc 

qu'Ellis avait déjà actionné l'interrupteur électrique qui 

commandait toutes les lampes du salon. 

La pièce fut plongée dans l'obscurité. 

— Ellis... 

—  Couchez-vous  par  terre  !  ordonna  Ellis  d'une 

voix dangereusement douce. 

— Mais... 

— Obéissez ! 

Isabel  devina  qu'Ellis  progressait  à  travers  la 

cuisine. Soudain, une pensée atroce lui traversa l'esprit: 

— Ne tirez pas ! C'est Sphinx ! Il sort par la petite 

trappe de la porte de la lingerie. Je vous en prie, ne lui 

faites pas de mal ! 

Après un bref moment de silence, la lumière revint. 

Ellis  se  détachait  en  ombre  chinoise,  tenant  son 

revolver pointé vers le sol. Il inspectait la lingerie avec 

l'air de ne pas plaisanter. 

—  Sphinx,  tu  l'as  échappé  belle  !  dit-il  à  voix 

basse. 

Inconscient  d'avoir  frôlé  la  mort,  le  chat  accueillit 

Ellis  en  agitant  la  queue.  Puis,  de  sa  démarche 

majestueuse, il se dirigea vers son écuelle. 

Isabel recommença à respirer : 

— Désolée, j'ai oublié de vous parler de la trappe. 

Sphinx l'a découverte juste après notre installation. Il a 

disparu  pendant  que  je  déballais  nos  affaires.  J'ai  eu 

peur  qu'il  ne  retrouve  pas  son  chemin,  mais  il  est 

revenu un peu plus tard, fier comme Artaban. 

Ellis  ne  cilla  pas.  L'avait-il  entendue  ?  Isabel  se 

préparait à répéter ce qu'elle venait de dire quand il se 

tourna  vers  elle  très  lentement,  comme  s'il  ne  voulait 

pas la regarder : 

— Vous devriez être couchée par terre ! 

Son ton glacial la réfrigéra : 

— Ellis ? Ça ne va pas ? Je suis navrée que Sphinx 

vous  ait  fait  peur.  Vous  ne  vous  sentez  pas  bien  ? 

demanda-t-elle avec appréhension. 

Ellis  demeura  de  marbre.  Ses  yeux,  réduits  à  une 

fente,  rappelèrent  à  Isabel  le  regard  de  son  chat 

lorsqu'il était de mauvaise humeur. Il était fou de rage, 

c'était évident, mais à qui en voulait-il, à elle ou à lui ? 

— Navré, fit-il d'un ton sec en regagnant le salon et 

en  rangeant  son  arme  dans  sa  mallette.  Je  suis  un  peu 

nerveux depuis trois mois. 

— Je vois ça, fit-elle en s'éclaircissant la gorge. 

— Je ne voulais pas vous faire peur. 

— Peur ? Non. Je me suis inquiétée pour Sphinx. 

Elle jeta un coup d'œil sur la mallette et ajouta : 

— J'ignorais que vous étiez armé. 

Sans  un  mot  Ellis  dévisagea  Isabel  d'un  air 

énigmatique. 

À  la  première  menace,  il  réagit  en  sortant  un 

revolver,  se  dit-elle.  J'imagine  qu'il  est  encore  sous  le 

choc de l'urgence. Mieux vaut lui laisser le temps de se 

calmer. 

—  Tout  est  rentré  dans  l'ordre,  Ellis,  fit-elle  d'une 

voix  aussi  apaisante  que  possible.  Aimeriez-vous  une 

bonne tasse de thé ? 

Ellis s'avança d'un pas vers Isabel et s'arrêta : 

—  La  prochaine  fois  que  je  vous  dis  de  vous 

allonger par terre, vous m'obéissez, vu ? 

— Vous le vouliez vraiment ? 

—  Absolument.  Hier  soir,  quelqu'un  que  vous 

connaissiez  s'est  fait  assassiner,  vous  vous  en 

souvenez? 

— J'aurais du mal à l'oublier. 

— Ce n'est pas une plaisanterie. 

—  J'en  suis  parfaitement  consciente,  dit-elle  en 

sentant la moutarde lui monter au nez. Vous n'avez pas 

besoin de me faire la leçon. 

Leur  conversation  tournait  au  vinaigre,  se  dit-elle. 

Pourquoi  ?  Maintenant  que  le  danger  était  écarté,  ils 

auraient  dû  se  détendre,  apprécier  que  l'incident  soit 

clos, et même en rire. 

Pourtant,  Ellis  gardait  son  sérieux.  Elle  le  sentait 

dans  un  état  de  nervosité  extrême,  ayant  du  mal  à 

évacuer  la  tension,  la  violence  qui  étaient  en  lui.  Elle 

n'aurait pas été surprise s'il avait produit des étincelles. 

— Non merci, je ne veux pas de thé. 

Croisant ses bras sur sa poitrine, elle insista : 

— Quelque chose de plus fort ? 

—  Non,  fit-il  en  se  passant  la  main  dans  les 

cheveux. Vous trouvez que j'ai dramatisé, n'est-ce pas ? 

—  Non.  Vu  les  circonstances,  vous  avez  réagi 

d'une façon raisonnable. 

—  Au  fond,  peut-être  que  Lawson  a  raison.  Peut-

être  que  je  suis  devenu  maboul  sans  m'en  rendre 

compte. 

— Je ne le crois pas. Pas du tout. 

— Comment en êtes-vous si sûre ? 

Isabel  déplia  ses  bras  et  vint  se  poster  à  quelques 

centimètres d'Ellis : 

—  Je  vous  ai  accompagné  dans  vos  rêves  depuis 

près  d'un  an,  Ellis  Cutler.  Si  vous  étiez  dangereux  ou 

névrotique,  je  le  saurais.  Je  saurais  également  si  vous 

étiez atteint de ce prétendu stress post-traumatique. 

Ellis souffla posément : 

— Oui, vous êtes une des seules personnes qui me 

connaissent vraiment. 

— Alors, ce verre ? dit-elle en souriant. 

Il  hocha  la  tête  tout  doucement,  puis  il  enlaça  la 

nuque d'Isabel. 

Une  vague  de  désir  envahit  la  jeune  femme,  qui 

ressentit  la  chaleur  de  la  passion  jusqu'au  bout  des 

doigts.  Au  même  moment,  son  thermostat  interne  se 

dérégla  au  point  de  lui  envoyer  des  ondes  tantôt 

brûlantes, tantôt glaciales. 

—  Je  rêve  de  vous,  murmura  Ellis  d'une  voix 

rauque,  sensuelle,  chargée  d'un  érotisme  exacerbé.  Je 

rêve que je vous fais l'amour, ajouta-t-il. 

La gorge d'Isabel se serra. 

— Vraiment ? bredouilla-t-elle avec difficulté. 

—  Je  vous  fais  peur,  non  ?  demanda  Ellis  en  la 

regardant dans les yeux. Vous commencez à vous dire 

que Lawson a peut-être raison ? 

— Vous ne m'effrayez pas. 

— Vous n'avez donc pas entendu ce que je vous ai 

dit. Je rêve de vous. Certaines personnes diraient que je 

suis complètement obsédé. 

Elle lui caressa la joue: 

— Des études ont montré qu'un grand pourcentage 

de rêves avait un contenu sexuel. Les rêves impliquant 

de  faire  l'amour  avec  des  inconnus  ne  sont  pas  rares 

chez les hommes et les femmes. 

—  Je  ne  rêve  pas  que  je  fais  l'amour  avec  une 

inconnue  mais  avec  vous.  Ces  rêves  sont  de  Niveau 

Cinq et donc extrêmement lucides. Vous avez une idée 

du  nombre  de  douches  froides  que  j'ai  prises  cette 

dernière année ? 

— Oh ! 

Abasourdie,  le  souffle  coupé,  Isabel  fut  incapable 

de répondre. 

— Maintenant, vous avez peur, hein ? 

— Franchement, pas du tout. 

— Vous devriez, pourtant. 

— Je vous le répète, vous ne m'effrayez pas. 

—  Sans  doute.  Mais  je  m'effraie  moi-même.  Je 

devrais retourner à mon hôtel. 

Ellis  retira  sa  main  de  la  nuque  d'Isabel  et  se 

pencha vers sa mallette. 

Isabel se figea : 

— Ellis! 

Il  stoppa  net.  La  chaleur  de  son  regard  fit  fondre 

Isabel. 

— Oui? 

—  J'ai  aussi  rêvé  de  vous,  murmura-t-elle 

sobrement. Au Niveau Cinq et tout et tout. 

Ellis s'immobilisa : 

— Vous ne m'aviez jamais vu. Vous ne saviez pas 

à quoi je ressemblais. 

—  Dans  mes  rêves,  votre  visage  restait  dans 

l'ombre mais je savais qui vous étiez. Je n'ai jamais eu 

le  moindre  doute,  affirma-t-elle  en  souriant.  L'autre 

jour, je vous ai tout de suite reconnu lorsque vous êtes 

entré  dans  l'auditorium.  Vous  étiez  le  portrait  de 

l'homme que j'imaginais. 

Il  s'approcha  d'elle  sans  la  toucher,  mais  sans  non 

plus laisser le moindre espace entre eux : 

— Moi aussi, je vous ai reconnue, dit-il en prenant 

le  visage  d'Isabel  entre  ses  deux  mains  chaudes.  Mais 

j'avais un avantage sur vous. 

— Lequel ? 

—  Quand  j'ai  commencé  à  rêver  de  vous,  j'ai 

demandé  à  Beaucourt  une  photo  de  vous.  Je  lui  ai 

raconté  que  j'en  avais  besoin  pour  des  raisons  de 

sécurité. Il n'y a vu que du feu. 

Isabel  eut  comme  un  blanc,  puis  elle  se  souvint. 

Une sensation délicieuse l'envahit : 

—  Les  superbes  orchidées.  Je  me  rappelle  le  Dr 

Beaucourt  prenant  une  photo,  prétextant  que  c'était 

pour ses archives. 

Mais  son  moral  chuta  d'un  coup  lorsque  lui 

revinrent en mémoire tous les essais de coiffure qu'elle 

avait  faits  l'année  précédente.  Des  essais  aussi  peu 

satisfaisants les uns que les autres. 

—  Quel  genre  de  coiffure  j'ai  sur  la  photo  ? 

demanda-t-elle. Des cheveux bouclés ? Je vous en prie, 

ne me dites pas que j'étais frisée! 

Ellis sourit lentement : 

— Non, vous n'aviez pas de boucles. Mais c'est une 

idée. 

—  J'espère  que  je  n'étais  pas  dans  ma  période 

blonde. C'était un fiasco. 

— Non, vous étiez coiffée comme maintenant. Les 

cheveux tirés en arrière avec un chignon sur la nuque. 

—  Ah  bon  !  Cette  semaine-là,  je  devais  être  entre 

deux  essais,  fit-elle  avec  un  clin  d'œil.  C'était  ma 

coiffure  standard.  Je  l'appelais  le  «  style  laborieux  et 

désespéré ». 

—  Mais  non,  c'est  faux.  Vous  êtes  ma  Tango 

Dancer, à la fois sexy et sensuelle. 

— Vraiment ? 

Personne  ne  l'avait  jamais  qualifiée  de  sexy  et 

encore moins de Tango Dancer sensuelle. 

—  Mais  je  n'ai  jamais  pris  de  leçons  de  tango, 

objecta-t-elle. 

— Moi non plus. Mais mon petit doigt me dit que 

nous pourrions apprendre ensemble. 

— Oh, Ellis ! 

D'une  main,  Ellis  lui  renversa  la  tête,  dégageant 

ainsi  sa  gorge.  Elle  aurait  juré  entendre  alors  les 

premières  mesures  mélancoliques  d'un  bandoneón,  en 

train de jouer la danse la plus érotique au monde. 

Quand  Ellis  lui  frôla  l'épaule  de  ses  baisers,  elle 

crut  s'embraser.  Elle  trembla,  lui  enlaça  le  cou  et  se 

pressa contre lui. 

Ellis  posa  ses  lèvres  sous  l'oreille  d'Isabel.  Il 

parcourut  ce  petit  carré  de  chair  du  bout  de  la  langue 

jusqu'à  ce  qu'elle  soit  envahie  d'un  délicieux  frisson 

incontrôlable. 

Remontant sa cuisse contre la jambe d'Ellis, Isabel 

découvrit avec bonheur qu'il tremblait sous sa caresse. 

Elle perçut aussi la puissance de son désir. 

Quand  Ellis l'embrassa  enfin  à pleine bouche, tout 

son corps s'enflamma. Ce dont elle avait rêvé depuis si 

longtemps se réalisait. Ses sens, en éveil, étaient prêts à 

accueillir  ce  moment.  Quoi  qu'il  arrive,  quoi  que 

l'avenir  lui  réserve,  elle  voulait  vivre  ce  que  cette 

nouvelle aube lui promettait. 

— Isabel! 

Ellis  resserra  encore  son  étreinte  et  l'écrasa  contre 

elle. 

—  J'ai  tellement  envie  de  toi  que  j'en  ai  mal.  Je 

savais qu'il en serait ainsi. 

Ce  n'était  pas  un  vain  mot,  comme  elle  put  s'en 

rendre  compte.  Son  désir  était  manifeste,  total, 

passionné.  Pendant  un  an  il  lui  avait  fait  part  de  ses 

rêves, mais, à l'inverse des hommes avec qui elle était 

sortie, il ne la considérait pas ce soir comme une amie 

ou une grande sœur. Elle était sa danseuse de tango et, 

dans  ses  bras,  elle  se  sentait  ainsi  :  audacieuse, 

excitante, brûlante et terriblement, fièrement féminine. 

Une  fois  dans  sa  vie,  on  a  le  droit  de  réaliser  un 

rêve, se dit-elle. 

Elle l'embrassa comme elle avait voulu l'embrasser 

dans ses fantasmes nocturnes, le provoquant, l'excitant. 

Son chemisier s'ouvrit. Elle ne s'aperçut qu'il avait 

défait les boutons que lorsqu'il le lui ôta. 

Il tomba à ses pieds, tel un lac de soie turquoise. 

Du bout de son pouce, Ellis suivit la courbe de son 

épaule,  comme  hypnotisé  par  la  beauté  des  formes 

d'Isabel.  Puis  il  baissa  la  tête  et  l'embrassa  à  la 

naissance de sa gorge. 

— Tu as de merveilleuses épaules, murmura-t-il. 

— Je fréquente une salle de gym depuis un an, dit-

elle sans réfléchir. 

Puis  elle  rougit  violemment.  Quelle  crétine  !  Elle 

aurait pu trouver quelque chose de plus sexy à dire ! 

—  Un  investissement  parfait,  remarqua-t-il 

gravement avant d'embrasser son cou. 

Isabel  regretta  de  ne  pas  porter  un  des  déshabillés 

affriolants  qu'elle  revêtait  dans  ses  rêves.  Ce  qui  était 

ennuyeux dans la vraie vie, c'est qu'on ne pouvait rien 

prédire. 

— Lawson a peut-être raison quand il parle de mon 

obsession, fit Ellis d'une voix basse et chargée de désir. 

Je ne pense qu'à une chose : que vais-je ressentir quand 

je serai en toi ? 

Elle  déboutonna  la  chemise  d'Ellis  et  promena  ses 

mains contre son torse musclé. 

—  Pas  de  problème  !  fit-elle.  Je  ne  pense  qu'à  ça, 

moi aussi ! 

Il lui enleva son soutien-gorge et recueillit ses seins 

dans  le  creux  de  ses  mains.  Quand  il  en  caressa  les 

aréoles, tout son corps se raidit. 

Elle  réussit  à  le  débarrasser  de  sa  chemise.  Elle 

cessa  de  lui  caresser  le  dos  quand  elle  sentit  une 

boursouflure  à  la  hauteur  de  son  épaule  droite.  Une 

cicatrice, songea-t-elle. Et  plutôt  importante. Bien  que 

cela  ne  la  surprît  pas,  elle  fut  horrifiée.  Il  avait 

vraiment failli mourir. 

— C'est là que Scargill t'a blessé, n'est-ce pas ? 

—  Pas  joli-joli,  dit-il  après  un  temps  d'hésitation. 

Les médecins m'ont proposé de me faire de la chirurgie 

esthétique  quand  ce  serait  cicatrisé,  mais  je  n'y  suis 

jamais  retourné.  Je  refuse  de  mettre  les  pieds  dans  un 

hôpital si je peux l'éviter. 

Elle le caressa aussi doucement que possible : 

—  Peu  importe  si  ce  n'est  pas  beau  à  voir.  Je  ne 

veux pas te faire mal. 

—  Aucun  risque.  Mais  mon  épaule  ne  fonctionne 

pas  comme  avant.  Ça  veut  dire  que  je  ne  peux  pas  te 

porter  dans  ta  chambre.  La  seule  façon  de  procéder 

serait  de  te  balancer  sur  mon  épaule  valide.  Un  peu 

vulgaire, non ? 

Isabel ne put s'empêcher d'éclater de rire : 

—  Tu  sais  quoi  ?  Je  suis  encore  capable  de 

marcher. 

—  Tu  en  as  de  la  chance,  lui  souffla-t-il  dans  les 

cheveux. Je peux à peine me tenir debout. 

Mais il était en meilleure forme qu'il ne le pensait : 

il plaqua Isabel contre lui et l'entraîna vers la chambre. 

Il leur fallut un certain temps pour l'atteindre car, tous 

les  deux  ou  trois  pas,  il  serrait  Isabel  contre  le  mur  et 

l'embrassait tout en lui retirant un de ses vêtements. En 

arrivant à destination, Isabel n'avait plus que sa culotte. 

Isabel se glissa sous les couvertures et l'attendit. En 

quelques  gestes  impatients,  il  se  déshabilla.  Se 

retournant, il s'avança vers le lit mais stoppa à quelques 

centimètres,  la  regardant  comme  si  elle  avait  quelque 

chose  d'irréel.  À  ce  moment-là  un  rayon  de  lune 

illumina le visage de la jeune femme. 

— Tu es si belle, dit-il. 

Incapable  de  parler,  elle  lui  sourit  en  tremblant  et 

leva les bras pour l'inviter à venir auprès d'elle. 

En  se  couchant  sur  Isabel,  il  émit  une  sorte  de 

grognement rauque et vorace. 

Puis  le  reste  du  monde  disparut.  Seule  compta 

l'expression brûlante de leur passion. 

Ellis  l'embrassa  de  la  tête  aux  pieds,  allumant  un 

volcan à chaque baiser. Quand il atteignit l'intérieur des 

cuisses  d'Isabel,  elle  cria  en  s'accrochant  à  lui. 

Enfonçant  ses  doigts  dans  les  cheveux  d'Ellis,  elle  se 

tordit sous lui, ravie, tendue, affolée. 

L'expérience  d'Isabel,  niveau  zéro  au  cours  de 

l'année  précédente,  était  assez  limitée.  Elle  s'était  dit 

que si le sexe ne lui manquait pas, c'est qu'elle n'avait 

jamais  vécu  le  véritable  plaisir.  Ses  fantasmes 

nocturnes la satisfaisaient suffisamment. 

Mais,  ce  soir,  elle  était  submergée  de  sensations 

qu'elle n'avait jamais connues, même dans ses rêves les 

plus fous. 

Lorsqu'elle  saisit  son  sexe,  Ellis  cria.  Elle  aurait 

juré qu'il tremblait légèrement. À son tour, il se mit à la 

caresser  doucement,  profondément.  Quand  le  plaisir 

l'envahit, le choc fut si violent qu'elle resta muette. Elle 

se contenta de lui planter ses ongles dans le dos. 

Sans  lui  laisser  le  temps  de  récupérer,  il  s'enfonça 

en elle. Il était si puissant, si viril qu'elle hésita entre la 

douleur et la joie. 

— Ellis ! murmura-t-elle. 

Il  s'arrêta  net,  se  soulevant  sur  les  coudes.  Isabel 

put  alors  contempler  son  visage  éclairé  par  la  lune. 

Bandit  de  grand  chemin  ?  Vampire  ?  Débauché 

merveilleux  ?  Il  était  tout  ça,  tous  ses  Hommes  de  la 

nuit. 

— Ça va ? demanda-t-il. 

— Non. Oui. 

Elle l'enlaça de ses cuisses, l'enserra aussi fort que 

possible tandis qu'il s'écrasait en elle. 

L'orgasme emporta Ellis qui rugit d'un cri de plaisir 

viscéralement mâle. 

















Quelques instants plus tard, en revenant de la salle 

de  bains, il  se  recoucha  et serra  Isabel  contre  lui. Une 

main sous la tête, il se mit à contempler le plafond : 

— On devrait discuter. 

Isabel fut saisie de panique. Parler était dangereux. 

Les  choses  pouvaient  se  gâter.  Or  rien  ne  devait 

troubler la perfection de son rêve. 

— Pas maintenant, dit-elle en lui caressant le torse. 

Inutile. Endors-toi. 

— Tu es sûre que tu n'as rien à me dire ? 

— Absolument. 

— C'est aussi bien, je n'ai pas les idées très claires, 

fit-il d'une voix déjà endormie. 

Il la serra encore plus fort et ajouta : 

— Ne t'enfuis pas ! 

Quelle drôle d'idée, songea-t-elle. 

—  Je  n'irai  nulle  part,  le  rassura-t-elle  d'une  voix 

douce. 

Ellis  eut  un  sourire  satisfait.  Il  se  détendit  et 

s'endormit aussitôt. 

Il fallut à Isabel un long moment avant de rejoindre 

les bras de Morphée, car une partie d'elle luttait contre 

le  sommeil.  Et  si,  en  se  réveillant  le  lendemain,  elle 

s'apercevait qu'elle n'avait fait que rêver ? 
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—  Je  me  fais  du  souci  pour  Isabel,  déclara  Leila, 

en  posant  un  exemplaire  du   Roxanna  Beach  Courier 

sur la table du petit déjeuner. 

Farrell, assis en face d'elle, leva le nez des rapports 

financiers qu'il consultait. Ainsi, malgré son air distrait 

et son côté renfermé, il semblait intéressé par ce qu'elle 

disait. 

—  Pour  quelles  raisons  ?  demanda-t-il.  Parce 

qu'elle connaissait le type qui s'est fait écraser ou parce 

qu'elle sort avec Ellis Cutler ? 

— Les deux. Mais surtout à cause d'Ellis Cutler. 

Leila  reposa  son  verre  de  jus  d'orange  et,  prenant 

une  cuillère,  se  mit  à  mélanger  des  céréales  dans  un 

bol.  Depuis  quelques  semaines,  elle  n'avait  plus 

d'appétit.  Elle  avait  perdu  deux  kilos.  Ou  bien  je  me 

meurs d'une maladie mystérieuse, se dit-elle, ou bien je 

suis  déprimée  parce  que  j'ai  peur  que  Farrell  ne 

m'annonce  qu'il  veut  divorcer.  Laquelle  des  deux 

situations  serait  la  plus  pénible  à  supporter  ?  Elle 

l'ignorait. 

Farrell  avala  un  peu  de  café  et  réfléchit  à  haute 

voix: 

— Cutler n'est vraiment pas son genre, non ? 

—  Tu  as  raison,  et  c'est  ce  qui  m'inquiète.  Cette 

idée  d'engager  Isabel  comme  analyste  de ses  rêves  est 

étrange. Il n'a pas l'air du type New Age qui prend ces 

choses-là au sérieux. Il me paraît bien trop intelligent et 

trop solide pour ces âneries. 

Elle se tut un instant, cherchant ses mots : 

— Pour parler franchement, il me fait l'effet d'être 

dangereux,  finit-elle  par  avouer.  Enfin,  tout  ça  est 

loufoque. 

Farrell ne fit rien pour cacher son amusement : 

— Avoue que ta sœur a toujours été un peu bizarre. 

Et, c'est bien connu, qui se ressemble s'assemble ! 

Leila s'énerva d'un seul coup : 

— Ma sœur n'a rien de bizarre, elle est juste un peu 

différente de nous. Un point c'est tout. 

— Du calme ! fit Farrell en levant les bras en signe 

de reddition. Je retire ce que j'ai dit. Je faisais juste un 

peu  d'humour  pour  essayer  de  dédramatiser  la 

situation. Désolé. 

Leila  respira  à  fond  pour  se  détendre.  Jusqu'à  ces 

derniers  mois,  son  mari  et  elle  n'avaient  jamais  eu  de 

problèmes de communication. Ils ne se querellaient que 

rarement.  Mais  depuis  quelque  temps  il  suffisait  d'un 

rien pour qu'elle prenne la mouche. 

—  Isabel  n'en  a  toujours  fait  qu'à  sa  tête,  reprit 

Leila  d'un  ton  las.  Mais  même  si  elle  a  toujours  été 

portée sur les rêves, elle n'est pas barjo pour autant. 

— D'accord. Pardonne-moi. 

—  Je  vais  demander  à  quelqu'un  des  Ressources 

humaines  de  vérifier  le  passé  d'Ellis  Cutler.  Je  veux 

être sûre qu'il n'a pas de casier judiciaire. 

Haussant les épaules, Farrell rangea ses documents 

financiers dans son attaché-case : 

—  Fais  comme  tu  veux.  Mais,  à  mon  avis,  tu  ne 

trouveras rien. 

— Pourquoi dis-tu ça ? 

— Juste une impression. Si Cutler a laissé quelques 

cadavres derrière lui, il s'est sûrement assuré qu'ils sont 

enfouis  si  profondément  qu'une  simple  vérification  ne 

les déterrera pas. 

—  Farrell,  s'écria  Leila,  tu  crois  vraiment  qu'il  a 

des morts sur la conscience, ou tu plaisantes ? 

Farrell  se  tut  un  instant,  pencha  la  tête  d'un  côté 

comme  pour  réfléchir  à  la  question.  Leila  devint 

angoissée. Malgré les difficultés qu'ils rencontraient en 

ce  moment,  elle  avait  une  confiance  aveugle  dans  les 

jugements  de  son  mari.  Qu'il  hésite  à  lui  répondre 

n'augurait rien de bon. 

— C'est possible, fit-il enfin. Mais à ta place, je ne 

me ferais pas de souci. 

— Et pourquoi, s'il te plaît ? 

Farrell eut un sourire ironique : 

— Si Cutler s'est débarrassé d'un certain nombre de 

gens, c'est qu'il avait ses raisons. 

— Comment peux-tu dire une horreur pareille ? 

— Fais confiance à ta sœur, répondit-il en se levant 

et  en  prenant  son  attaché-case.  Malgré  son  côté 

excentrique,  Isabel  est  parfaitement  sensée  quand  il 

s'agit de se faire une opinion sur les gens. Si elle pense 

que Cutler est un type correct, alors il l'est. 

— Rien n'est  moins sûr. Elle est amoureuse de lui 

et  donc  imperméable  à  tous  les  signaux  d'alarme.  De 

plus,  si  Cutler  est  aussi  malin  que  tu  le  penses,  il  la 

mène peut-être en bateau. 

—  Je  te  conseille  de  te  détendre,  chérie,  dit-il  en 

déposant un baiser distrait sur le front de Leila. D'après 

ce que je connais d'Ellis Cutler, tu ne pourras rien faire 

pour  l'éloigner  d'Isabel.  À  tout  à  l'heure  au  bureau, 

ajouta-t-il en se dirigeant vers la porte. 

—  Tu  es  bien  pressé,  dit-elle  en  froissant  sa 

serviette sur ses genoux. 

—  J'ai  rendez-vous  avec  les  gens  de  la  publicité  à 

huit heures moins le quart. 

— Je vois. 

Farrell se retourna en fronçant les sourcils : 

— Ça ne va pas ? 

— Mais si. 

— Tu continues à ressasser la conversation qu'on a 

eue la semaine dernière, c'est ça ? 

—  Tu  appelles  ça  une  conversation!  Nous  ne 

sommes pas dans un de tes cours de motivation. Notre 

dispute  n'était  pas  un  modèle  de  communication.  On 

s'est bagarrés, bon  Dieu !  Et  méchamment  !  Et  oui, je 

suis encore furieuse ! 

Farrell s'empourpra. Il serra son attaché-case si fort 

que les jointures de sa main virèrent au blanc : 

—  Je  te  l'ai  dit,  je  ne  suis  pas  prêt  à  parler 

d'enfants.  Ma  société  connaît  une  crise  de  croissance 

délicate.  Tu  dois  comprendre  qu'il  me  faut  me 

concentrer sur mes affaires. 

—  Farrell,  sois  sincère  !  Est-ce  que  tu  me  caches 

quelque chose ? Quelque chose que je devrais savoir ? 

Il rougit à nouveau et consulta sa montre : 

— Nous en reparlerons une autre fois. Je dois aller 

travailler. 

La  colère,  la  frustration,  la  peur  envahirent  Leila 

dont le cœur se serra : 

—  Tes  affaires  ont  plus  d'importance  que  notre 

couple. Reconnais-le ! 

—  C'est  faux  !  Écoute,  je  n'ai  pas  le  temps  de 

discuter avec toi maintenant. J'ai des rendez-vous toute 

la journée. On pourrait déjeuner ensemble au café. 

Déjeuner ! Voilà qu'il lui accordait un rendez-vous 

comme si elle était un fournisseur. 

— Je ne suis pas sûre d'aller travailler aujourd'hui, 

fit-elle sèchement. 

Farrell parut surpris puis inquiet : 

— Tu es malade? 

—  Non.  Ton  affaire  ne  m'intéresse  pas  beaucoup 

aujourd'hui. C'est tout. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  mon  affaire.  C'est  la 

nôtre. 

— Vraiment ? 

— Tu le sais bien. 

— Disons que je n'ai plus très envie de ma  moitié 

de l'affaire. 

À  la  surprise  de  Leila,  le  visage  de  Farrell 

n'exprima  rien.  Normalement,  il  aurait  dû  exploser  de 

colère  ou  avoir  l'air  déboussolé.  Au  lieu  de  ça,  il  lui 

sembla  lire  dans ses yeux  de  la  peur  et  de  la  tristesse. 

Pourquoi ? Il avait réalisé tous ses rêves. Alors que ses 

propres espérances les plus chères étaient remises à un 

futur incertain. 

Farrell fit un gros effort pour se reprendre. 

— Tu es fâchée. Nous en reparlerons plus tard. 

— Inutile. Tu as déjà pris ta décision, non ? 

— Je viens de te dire que nous en reparlerons. 

Il  fit  demi-tour  et  sortit  rapidement  de  la  pièce, 

tenant son attaché-case serré contre lui. 

Leila  resta  assise,  furieuse  mais  aussi  pleine  de 

remords, jusqu'à ce qu'elle entende la porte d'entrée se 

refermer  derrière  son  mari.  Que  lui  arrivait-il  ?  Elle 

adorait  Farrell.  Jusqu'à  ces  dernières  semaines,  elle 

avait  cru  qu'il  l'aimait.  Il  y  avait  quatre  ans,  quand  ils 

s'étaient mariés, l'avenir leur souriait. Aujourd'hui, tout 

s'écroulait. 

La  grande  maison  était  plongée  dans  le  silence. 

Elle ressentit une impression de vide autour d'elle. Lui 

revinrent  en  mémoire  les  innombrables  occasions  où, 

dans  son  enfance,  son  père  avait  téléphoné  d'une  ville 

lointaine pour dire qu'il ne serait pas de retour à temps 

pour assister à son récital. « Pas de problème, papa, je 

comprends », lui avait-elle menti chaque fois. 

Les choses n'auraient pas dû se passer de la même 

façon  avec  Farrell.  Elle  aurait  déjà  dû  avoir  des 

enfants.  Mais  ils  n'existaient  qu'à  l'état  de  rêves.  Elle 

les voyait presque toutes les nuits. 

Les yeux de Leila se noyèrent de larmes. 
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Isabel  courut  à  la  porte,  bien  consciente  qu'Ellis 

l'observait depuis son tabouret. 

Elle était énervée car elle s'était réveillée trop tard 

et  avait  à  peine  eu  le  temps  de  prendre  une  douche  et 

de  s'habiller.  Et  puis  elle  n'avait  pas  pu  préparer  le 

copieux petit déjeuner qu'elle pensait offrir à Ellis. En 

revanche, il y avait un avantage : ils n'avaient pas eu la 

conversation qu'elle redoutait. 

Elle avait presque passé la porte, se croyait sauve, 

lorsqu’Ellis la stoppa net dans son élan : 

—  Quand  veux-tu  que  nous  parlions  d'hier  soir? 

demanda-t-il d'une voix neutre. 

Ses rêves de Tango Dancer défilèrent sous ses yeux 

et  toute  joie  de  vivre  l'abandonna.  Isabel  eut  soudain 

l'impression  de  peser  une  tonne.  Elle  se  retourna, 

serrant ses clés dans sa main. Ellis allait lui dire qu'il la 

considérait  comme  une  véritable  amie  et  une 

merveilleuse  analyste,  mais  qu'il  valait  mieux  ne  pas 

mélanger les affaires et le plaisir. 

—  J'ai  des  cours  toute  la  matinée,  fit-elle  d'une 

toute petite voix en se recroquevillant sur elle-même, et 

tu m'as dit que tu voulais commencer à lire les dossiers 

de Beaucourt. 

Posant  sa  tasse  de  thé  sur  le  bar,  il  se  leva  et 

s'approcha d'Isabel : 

—  Je  croyais  que  les  femmes  aimaient  parler  de 

leurs amours. 

Elle  savait  qu'il  était  inutile  de  repousser  ce 

moment.  Après  tout,  elle  avait  profité  d'une  nuit 

extraordinaire avec l'Homme de ses rêves. Combien de 

femmes pouvaient-elles en dire autant ? 

Isabel se raidit : 

—  Bon,  finissons-en.  Tu  vas  m'annoncer  que  tu 

aimerais qu'on soit bons amis ? 

—  Il  n'est  pas  question  d'amitié,  mais  de  ce  qui 

s'est passé hier soir. 

— Tu me vois en bonne copine ? 

— Je ne couche pas avec mes copines. 

— Je te rappelle une vieille tante charmante ? 

—  Je  n'ai  ni  gentilles  ni  méchantes  tantes. J'essaie 

de te parler d'hier soir. 

—  Ce  matin,  en  te  réveillant,  tu  as  décidé  de  t'en 

tenir à des rapports professionnels avec moi, c'est ça ? 

Prendre  un  verre  ensemble  de  temps  en  temps  pour 

discuter de tes rêves ? 

— Est-ce que par hasard j'aurais raté une marche ? 

Isabel leva la main : 

—  Encore  une  question.  Me  prends-tu  pour  ta 

conseillère conjugale ou ta médium ? 

Il  ne  répondit  pas.  Il  fit  deux  pas  en  avant,  prit 

Isabel  par  les  épaules  et  l'attira  de  toutes  ses  forces 

contre lui. 

Puis il l'embrassa à pleine bouche en un baiser qui 

lui  coupa  le  souffle.  Le  choc  fut  si  violent  qu'elle 

comprit  qu'une  fille  pouvait  s'évanouir  à  l'idée  d'être 

séduite.  Mais  elle  était  Tango  Dancer.  Les  danseuses 

ne  s'évanouissaient  pas.  Elles  dansaient.  Elles 

charmaient. 

Elle réussit à passer un bras autour du cou d'Ellis et 

lui rendit son baiser avec la même fougue. 

Quand  il  relâcha  son  étreinte,  elle  put  respirer  à 

nouveau, mais elle était haletante. 

—  Si  tu  veux  savoir,  je  ne  te  considère  ni  comme 

une copine, ni comme une charmante tante, ni comme 

une  conseillère  ou  une  voyante.  Tu  es  mon  amante. 

C'est clair, non ? 

—  Parfaitement!  acquiesça-t-elle  en  rajustant  ses 

lunettes  qui  étaient  de  guingois.  Dans  ce  cas,  on  peut 

parler d'hier soir. Si vraiment tu y tiens. 

Ellis sourit lentement : 

— Au fond, ça peut attendre. Tu viens de répondre 

à  la  plupart  des  questions  que  je  me  posais.  Va  à  tes 

cours. Je te retrouverai plus tard. 

— D'accord. 

Isabel  saisit  son  sac,  tournoya  sur  elle-même  et 

fonça à sa voiture. 

Ellis  n'était  pas  le  seul  à  avoir  appris  certaines 

choses.  Bien  qu'elle  ignorât  ce  que  l'avenir  lui 

réservait,  Isabel  eut  la  certitude  qu'Ellis  la  considérait 

d'une  façon  toute  différente.  Rien  à  voir  avec  ce  que 

ses ex-petits amis pensaient d'elle. 

















Peu  après  dix  heures,  le  téléphone  d'Ellis  sonna. 

Après  avoir  vérifié  l'identité  de  son  correspondant,  il 

répondit sans enthousiasme : 

— Qu'est-ce que tu veux, Lawson ? 

—  Je  me  demandais  où  tu  étais  fourré.  Ça  fait  un 

bail que je n'ai pas eu de tes nouvelles. 

— Ravi de savoir que je t'ai manqué. 

Ellis  posa  un  des  articles  que  Martin  Beaucourt 

aurait  tant  aimé  voir  immortaliser  dans  une  revue 

scientifique sérieuse et s'installa dans son fauteuil. 

— Je m'inquiète quand tu ne m'appelles pas lors de 

tes missions. Tu sais que je veux être tenu au courant. 

—  C'est  simple,  je  n'avais  rien  à  te  raconter,  fit 

Ellis d'une voix patiente. Et toi, quoi de neuf ? 

Sphinx,  en  boule  de  l'autre  côté  de  la  table  basse, 

remua, s'étira et fixa Ellis d'un air impassible. 

— Rien, bon sang ! J'ai demandé aux petits génies 

de  Beth  de  passer  au  peigne  fin  les  différents  sites 

consacrés  à  la  recherche  sur  les  rêves  qui  pourraient 

être  la  façade  d'agences  de  renseignements.  Jusqu'à 

maintenant ils n'ont rien dégotté. 

Le  tic-tac  exaspérant  du  jouet  de  Lawson  retentit 

aux oreilles d'Ellis. 

— À propos de Beth, a-t-elle trouvé quelque chose 

au sujet de l'enquête sur le chauffard ? 

—  Je  lui  ai  parlé  il  y  a  quelques  minutes. 

Apparemment,  les  flics  locaux  n'ont  pas  retrouvé  la 

bagnole  et  encore  moins  le  chauffard. Comme  tu  sais, 

les délits de fuite sont difficiles à élucider si on n'a pas 

un tuyau. 

—  Et  le  troisième  mystérieux  patient  de 

Beaucourt? 

—  Chou  blanc,  répondit  Lawson  d'une  voix  qui 

masquait  mal  sa  colère.  Ce  type  est  aussi  bien  caché 

que  moi.  C'est  pour  ça  que  je  suis  persuadé  qu'il 

appartient,  comme  moi,  à  un  service  gouvernemental. 

Peut-être  la  CIA.  Elle  a  fait  joujou  avec  les  spirites 

assez souvent par le passé. Tu te souviens de son projet 

de  vision  à  long  rayon  ?  Facile  d'imaginer  qu'ils  ont 

remis ça avec une étude sophistiquée des rêves. 

Ellis enleva ses pieds de la table basse : 

— Intéressant. 

— Quoi ? Qu'il appartienne à la CIA ? 

— Non, qu'il soit aussi fort que toi pour se cacher. 

— Oh, Beth m'a tout appris. 

— Et tu m'as tout enseigné. 

— Et alors? 

—  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ait  bénéficié  de  ton 

expérience. 

—  Ah,  tu  remets  ça  avec  Vincent  Scargill,  rugit 

Lawson. 

— C'était un élève très doué. Tu l'as dit toi-même. 

Et puis les ordinateurs n'avaient pas de secrets pour lui. 

Tu te souviens comme il passait son temps à s'amuser à 

ses  jeux  électroniques.  Il  en  savait  plus  sur  l'Internet 

que  toi  et  moi  réunis.  Même  plus  que  Beth  !  Plus  ils 

sont  jeunes,  meilleurs  ils  sont  pour  digérer  les 

nouvelles  technologies.  C'est  comme  ça.  Tu  peux 

demander à n'importe quel parent. 

—  Je  sais,  admit  Lawson  tristement.  À  propos,  tu 

fabriques quoi en Californie ? 

Ellis jeta un coup d'œil sur les piles de documents, 

de notes et de rapports éparpillés dans le salon. Il jugea 

qu'il était encore trop tôt pour lui parler des six cartons 

de  Beaucourt.  Si  Lawson  connaissait  leur  existence, il 

voudrait mettre la main dessus. 

—  J'ai  le  nez  fourré  dans  de  la  paperasse,  résuma 

Ellis. 

—  De  la  paperasse  ?  reprit  Lawson  d'un  air 

soulagé.  Préviens-moi  si  tu  déniches  quelque  chose 

d'intéressant. 

— Certainement. 

Ellis  termina  la  conversation,  remit  le  téléphone 

dans sa poche et observa Sphinx : 

— Je suis embarqué sur le grand 8, et c'est trop tard 

pour m'arrêter. 

Ce  n'était  pas  tant  la  partie  de  jambes  en  l'air  qui 

avait  été  vraiment  formidable. Il savait  par  expérience 

que  c'était  un  plaisir  limité  qui  commençait  et  se 

terminait dans un lit ou dans tout autre lieu adéquat. 

Hier  soir,  il  n'avait  pas  fait  que  sauter  une  jolie 

fille.  Il  avait  fait  l'amour  avec  la  femme  qui  peuplait 

ses rêves. 
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Ian  Jarrow  observa  la  terrasse  du  café  peuplée  de 

professeurs en blazer rouge et d'élèves à l'air concentré 

avant de considérer le gros manuel posé sur une table à 

côté d'Isabel. Il hocha la tête, l'air narquois. 

—  Je  n'arrive  pas  à  imaginer  que  tu  vas  travailler 

dans un endroit pareil, dit-il. 

Isabel,  à  son  tour,  inspecta  les  environs  et  fut 

soulagée de voir que personne n'avait pu entendre cette 

remarque.  Elle  était  furieuse  contre  Ian.  Farrell  s'était 

donné beaucoup de mal pour créer l'Institut. C'était son 

rêve et il l'avait réalisé. Personne n'avait le droit de se 

moquer d'un rêve. 

—  Beaucoup  de  gens  trouvent  la  méthode  Kyler 

très  efficace,  rétorqua  Isabel.  Si  tu  ne  crois  pas  à  la 

motivation, inutile d'en dégoûter les autres ! 

—  Personne  n'est  aussi  motivé  que  moi, 

aujourd'hui.  Sinon,  pourquoi  diable  aurais-je  pris  ma 

voiture  ce  matin  et  fait  tous  ces  kilomètres  pour  venir 

te voir à Roxanna Beach afin de te parler ? 

—  Ravie  que  tu  me  le  dises,  avoua  Isabel  en 

mordant  dans  son  sandwich  au  cornichon,  fromage 

blanc et aneth. Je suis intriguée. 

Elle  l'avait  aperçu  quand  elle  était  sortie  d'un 

séminaire  peu  avant  midi.  Il  arpentait  le  hall  en 

regardant fébrilement sa montre. D'abord enchantée de 

voir  un  visage  connu,  elle  avait  ensuite  remarqué  la 

nervosité qui émanait de sa personne. 

—  Je  sais  que  tu  as  parlé  à  Randolph  Beaucourt, 

hier soir, dit Ian. Il t'a proposé de te réintégrer dans ton 

ancien job, non ? 

— C'était très aimable de sa part. 

—  Arrête  ton  char!  Il  en  meurt  d'envie.  Il  m'a 

appelé  après  votre  discussion  et  m'a  plus  ou  moins 

ordonné  de  venir  ici  pour  te  convaincre  de  revenir  au 

Centre. 

—  Désolée,  Ian,  fit  Isabel  en  tentant  d'amortir  le 

choc, mais j'ai pourtant été bien claire : il n'en est pas 

question. Comment a-t-il pu penser que tu pourrais me 

faire changer d'avis ? 

Ian eut un sourire moqueur : 

— Oh voyons, tu le sais bien ! Quelqu'un a dû lui 

dire que nous avons été ensemble pendant un moment 

et  que  nous  sommes  restés  bons  amis.  Il  a  espéré  que 

j'aurais de l'influence sur toi. 

— Il s'est trompé sur la nature de nos liens ! 

Après une seconde bouchée, Isabel s'aperçut qu'elle 

avait  très  faim.  Il  est  vrai  qu'elle  n'avait  rien  mangé 

depuis la veille. Le gros cornichon mariné à l'aneth qui 

accompagnait  son  sandwich  lui  parut  extrêmement 

appétissant. 

Délaissant  son  petit  pain  au  jambon  et  ses  chips, 

Ian fronça les sourcils : 

— Mais nous sommes amis, Izzy. 

— Bien sûr ! C'est évident. Au fait, tu es au courant 

pour Gavin Hardy ? 

—  Le  type  de  l'informatique?  D'après  ce  qu'on 

raconte  au  Centre,  il  a  été  tué  par  un  chauffard  près 

d'ici. 

— C'est exact. 

— Qu'est-ce qu'il fichait à Roxanna Beach ? 

—  Il  était  venu  me  voir.  Il  essayait  de  trouver  de 

l'argent pour aller jouer à Las Vegas. 

— Ce type avait vraiment le jeu dans le sang. 

—  Sans  doute,  acquiesça  Isabel  en  mordant  dans 

son sandwich. 

—  Alors,  dis-moi,  qu'est-ce  qui  t'attire  ici? 

demanda Ian en jetant un coup d'œil méfiant autour de 

lui. 

— Un nouveau boulot. Une nouvelle carrière. 

— Tu vas vraiment travailler pour ton beau-frère ? 

— Jusqu'à ce que j'aie mis en route mon agence de 

conseil. 

— Quel genre? 

—  La  même  chose  que  ce  que  je  faisais  pour 

Martin Beaucourt, mais à mon compte. 

— Reviens donc au Centre ! 

—  Non,  pour  des  tas  de  raisons,  fit-elle  en 

rougissant. Entre autres, j'ai un nouvel homme dans ma 

vie. 

Comme c'était agréable de l'avouer à haute voix ! 

Ian n'en crut pas ses oreilles : 

—  Pas  possible  !  Tu  n'es  à  Roxanna  Beach  que 

depuis quelques jours. Tu n'as pas eu le temps de faire 

une rencontre. 

Elle  saisit  le  cornichon,  inspecta  sa  forme  ample, 

ferme, son bout arrondi et en croqua un morceau. 

— C'est un de mes patients. 

— Izzy, t'es folle ! 

— J'ai pas mal changé de vie depuis que j'ai quitté 

le Centre. 

Ian se renfrogna : 

— Tu n'es pas la même ! Je ne te reconnais pas ! 

— Tant pis, mais c'est bien moi ! 

—  Pourtant,  tu  adorais  ton  boulot.  Tu  étais 

heureuse  là-bas.  Tu  aimais  bien  les  gens.  Au  fait,  j'ai 

oublié  de  te dire  qu'en plus  de  ton  augmentation, si  tu 

reviens immédiatement, tu auras une assistante à plein 

temps. 

— C'est très gentil de la part de Beaucourt, fit-elle 

en dégustant son cornichon, mais j'ai envie d'être mon 

propre patron. 

—  La  faute  à  ton  nouveau  mec  ?  Il  te  met  des 

bâtons dans les roues ? Il est comment ? 

Isabel  sourit  tout  en  portant  le  cornichon  à  ses 

lèvres : 

— On me dit qu'il n'est pas mon genre. 

—  Profites-en  pour  arrêter  les  frais  et  évaluer  la 

situation. 

—  Je  n'ai  pas  attendu  tes  conseils.  J'ai  décidé  que 

personne  ne  connaissait  mon  genre  d'homme,  car  je 

suis toujours sortie avec des mecs qui n'étaient pas mon 

type. Du coup, tout le monde a cru que j'appréciais ces 

mecs-là. Tu piges ? 

— Non. 

— Jusqu'à maintenant je me suis trompée sur toute 

la  ligne.  Comme  les  hommes  que  je  voyais  me 

racontaient  leurs  histoires,  me  confiaient  leurs 

problèmes,  leurs  peines  et  leurs  joies,  je  croyais  vivre 

des  trucs  importants  parce  que  l'on  se  parlait 

facilement.  Tu  sais  qu'aujourd'hui  tout  est  affaire  de 

communication. 

— Bon sang ! Je ne suis pas venu ici pour parler de 

ça. 

— Dommage, moi si ! 

La  façon  dont  Isabel  grignotait  son  cornichon 

fascinait et horrifiait Ian : 

—  Où  veux-tu  en  venir  ?  Tu  t'es  fait  sauter, 

finalement ? Exact ? Ton patient a couché avec toi. Eh 

bien, je le félicite. Mais, à ta place, je ne ferais pas de 

plans sur la comète après juste un ou deux orgasmes. 

Ce  n'est  pas  tant  la  crudité  des  mots  qui  choqua 

Isabel,  mais  l'animosité  du  mâle  et  son  ton  de 

procureur. 

— Tu n'as aucun droit de me juger, rétorqua-t-elle. 

Un  soir,  tu  m'as  invitée  à  dîner  pour  m'annoncer  que 

nous  n'avions  aucun  avenir  ensemble  et  que  nous 

devions reprendre notre liberté. Tu t'en souviens ? 

—  Tu  n'avais  pas  une  folle  envie  de  moi,  hein  ? 

Merde,  chaque  fois  que  je  voulais  qu'on  passe  un 

week-end  ensemble  ou  qu'on  aille  chez  moi,  tu  me 

sortais  une  excuse  débile  du  style  «je  dois  travailler 

tard au bureau » ! 

— Ah, parce que c'est ma faute si on a rompu ! 

— Et comment ! Tu as toujours gardé tes distances, 

aussi  bien  physiques  qu'affectives.  Et  tu  t'es  arrangée 

pour que  nous  ayons  une  relation  bien  tranquille, bien 

platonique,  sans  danger  pour  toi.  C'est  tout  ce  que  tu 

désirais. 

Le  choc  mit  Isabel  K-O.  Comme  s'il  l'avait 

électrocutée d'un coup de baguette. Son analyse était si 

percutante qu'elle en laissa tomber son cornichon. 

—  Oh!  Oh!  bredouilla-t-elle,  faute  de  trouver 

quelque chose de plus intelligent à dire. 

Ian l'observa d'un air buté : 

— Ça ne va pas ? Tu as l'air toute chose. Tu te sens 

bien? 

— Oui, fit-elle en lui décochant le plus éclatant des 

sourires. Oui, je vais très bien, grâce à toi ! 

— Pardon ? 

Sautant  sur  ses  pieds,  elle  fit  le  tour  de  la  table  et 

lui  déposa  un  gros  baiser  sur  la  joue.  Ian  ne  bougea 

pas. Folle de joie, elle se rassit rapidement à sa place. 

— C'est quoi, ce cirque ? 

—  Je  suis  ravie  d'avoir  discuté  avec  toi.  Tu  as 

éclairé ma lanterne. 

Ian parut de plus en plus mal à l'aise : 

— Que veux-tu dire ? 

—  C'est  ça  !  s'exclama-t-elle  en  faisant  un  grand 

mouvement  avec  son  cornichon.  C'est  ce  point  qui 

m'échappait dans mon auto-analyse. 

— Oh, Izzy... 

—  Je  croyais  avoir  tout  compris,  mais  il  me 

manquait  une  pièce  du  puzzle.  Tu  viens  de  me  la 

fournir. C'est évident que je répétais toujours le même 

processus ! 

— Quoi ? 

— Tu as raison sur toute la ligne. J'aurais dû m'en 

apercevoir  toute  seule,  dit-elle  en  hochant  la  tête, 

amusée  par  son  aveuglement.  J'ai  pu  analyser  tout  le 

monde sauf moi. 

— Quel processus ? 

—  Chaque  fois,  j'étais  la  victime.  Grâce  à  tes 

observations,  je  comprends  que,  dès  le  départ,  toutes 

mes 

aventures 

étaient 

vouées 

à 

l'échec. 

Inconsciemment,  j'excluais  la  possibilité  de  tomber 

amoureuse, de me donner avec passion à quelqu'un, de 

construire un lien durable. 

Ian  se  racla  la  gorge.  Il  regarda  au-dessus  de 

l'épaule d'Isabel : 

— Bon, eh bien... 

— En encourageant les mecs à se confier à moi, je 

les  amenais  à  me  voir  autrement,  fit-elle  en  croquant 

son cornichon. 

Un peu de jus s'en échappa. 

— Ouais. 

Ian, fasciné, porta son attention du cornichon à un 

point éloigné derrière Isabel puis revint au cornichon. 

—  Dès  que  les  mecs  commençaient  à  me  faire 

partager  leurs  problèmes,  ils  ne  me  considéraient  plus 

comme leur éventuelle petite amie, mais plutôt comme 

une  copine  ou  une  psy.  Ce  qui  excluait  les  rapports 

amoureux. 

Ian prit un air de martyr : 

— On devrait peut-être en reparler une autre fois. 

— Non, je veux qu'on en discute tout de suite. 

Appuyant ses deux mains sur la table, Ian se leva : 

— Il faut que je me sauve... 

—  Mais  non,  fit-elle  en  le  menaçant  de  son 

cornichon,  c'est  important.  Assieds-toi  !  Tu  me  dois 

bien ça. 

Ian se rassit. 

— Dieu sait que j'ai passé suffisamment de temps à 

t'écouter quand nous étions ensemble. Le moins que tu 

puisses  faire  à  présent, c'est  m'écouter  te parler  de  ma 

révélation. Tu sais ce qui se passe avec les révélations : 

tu as envie de les faire partager. 

—  Je  n'ai  pas  fait  ce  voyage  pour  parler  de  nous, 

intervint  Ian  avec  force  et  l'air  de  plus  en  plus  agité. 

Mais pour discuter de ton retour au Centre. 

— Plus tard. 

Isabel prit une serviette en papier et s'essuya le coin 

de la bouche. 

—  Au  fait,  je  ne  parle  pas  de  ce  qui  s'est  passé 

entre  nous.  C'est  fini  et  enterré.  Je  parle  de  moi. 

Comme je te le disais, j'ai délibérément manipulé mes 

aventures, la nôtre comprise, afin qu'elles échouent. 

— Je ne vois pas ce que tu cherches à me dire. 

—  J'ai  fait  en  sorte  qu'il  ne  m'arrive  rien.  Je  n'ai 

jamais  couru  le  risque  de  tomber  amoureuse.  Dans  le 

fond, c'est ce que j'ai toujours voulu. 

— Très intéressant, fit Ian sans conviction, mais... 

— Je sais ce que tu vas me demander : « De quoi 

avais-tu peur ? Pourquoi avoir pris tant de précautions 

pour  éviter dès  le premier  instant  d'être  prise  au piège 

de l'amour ? » 

— Heu... 

— Grâce à toi, je connais la réponse. 

—  J'en  suis  ravi,  dit  Ian  en  se  levant.  Ravi  de 

t'avoir aidée. Mais je ne suis pas venu ici pour parler de 

ta vie sentimentale. 

— Tu ne veux pas savoir pourquoi j'ai réagi ainsi ? 

—  Pas  vraiment,  répondit  Ian  en  essayant  de 

détacher son regard du cornichon et de ne pas regarder 

au-dessus  de  l'épaule  d'Isabel.  Il  faut  que  je  parte.  J'ai 

du chemin à faire pour retourner au Centre. 

— J'espère que vous ne partez pas à cause de moi, 

dit Ellis à Ian. 

— Ellis! 

Isabel se retourna et lui sourit : 

—  Ah  !  tu  es  là  !  Je  te  présente  Ian  Jarrow.  Nous 

avons  travaillé  ensemble  au  Centre.  Ian,  voici  Ellis 

Cutler, mon nouveau patient. 

Inutile  d'ajouter  qu'il  était  également  son  nouvel 

amant. À l'expression de Ian, il était évident qu'il l'avait 

deviné. 

— Enchanté de faire votre connaissance ! fit Ellis, 

le regard glacial. 

— Bonjour ! répondit Ian en se reculant comme s'il 

avait peur d'être mordu. Ravi de vous rencontrer. Bon, 

Izzy, salut ! Je t'appelle ! 

—  Au  revoir,  Ian.  Navrée  que  tu  te  sois  dérangé 

pour rien. Dis bonjour pour moi aux gens du Centre. 

— Avec plaisir. 

Ian fit demi-tour et s'éloigna rapidement. 

Isabel regarda Ellis : 

— Que fais-tu ici ? 

Ellis attendit qu'elle eut fini son cornichon : 

—  Premièrement,  j'en  ai  assez  de  ces  dossiers  et 

deuxièmement  j'ai  envie  de  déjeuner  avec  toi.  Mais 

visiblement j'arrive trop tard. 

La jeune femme contempla son assiette vide : 

— Pas du tout, j'ai encore faim. 

— J'aime qu'une femme ait un solide appétit, dit-il 

en regardant Ian disparaître. Beaucourt l'a donc envoyé 

pour te convaincre de revenir au Centre ? 

—  Ouais,  fit  Isabel  en  se  léchant  les  doigts.  J'ai 

refusé  et  j'ai  commencé  à  lui  expliquer  pourquoi  mes 

précédentes aventures avaient tourné en eau de boudin. 

Celle que j'ai eue avec lui comprise. 

— Quel sujet passionnant! 

— Pas à ses yeux. 

Isabel inspecta le grand hall sans voir trace de Ian : 

— On dirait que tu lui as fait peur. 

— Je n'y suis pour rien. 

Ellis s'assit à la place qu'avait occupée Ian. Il écarta 

l'assiette encore pleine et sourit à Isabel : 

— C'est ta faute ! 

—  Parce  que  je  lui  ai  parlé  de  mes  aventures 

ratées? 

— Non. Plutôt ta façon de croquer ton cornichon. 

Ils  contemplèrent  tous  les  deux  le  gros  cornichon 

qu’Ian avait laissé. 

Isabel piqua un fard. Elle s'éclaircit la voix : 

— C'est vrai que ça ressemble à... 

— Absolument. Et tu l'as mangé jusqu'au bout. De 

quoi faire peur à un mec. 

—  Mais  pas  à  toi,  remarqua  Isabel  le  sourire  aux 

lèvres. 
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Quand  le  portable  d'Isabel  sonna  à  cinq  heures  de 

l'après-midi,  elle  venait  de  sortir  de  son  cours  et  sa 

préoccupation  majeure  était  le  menu  du  dîner.  La 

nourriture  est  en  train  de  prendre  une  grande 

importance  dans  ma  vie,  songea-t-elle  juste  avant  de 

décrocher : 

—  Mademoiselle  Wright?  Ici  Tom,  je  travaille  au 

garde-meuble de Roxanna Beach. 

Inquiète,  Isabel  garda  le  téléphone  dans  une  main 

tout  en  cherchant,  de  l'autre,  ses  clés  de  voiture  dans 

son sac : 

—  Quel  est  le  problème?  J'ai  payé  deux  mois 

d'avance  en  espèces  comme  le  gérant  me  l'avait 

demandé. 

Court silence à l'autre bout du fil. 

—  J'veux  pas  vous  inquiéter,  surtout  que  je  crois 

que tout va bien, mais en passant devant votre box, j'ai 

vu que le cadenas, il avait disparu. Vous avez oublié de 

le remettre en partant ? 

— Non, absolument pas. Vous êtes bien sûr de ne 

pas vous tromper de box ? 

— Numéro G-15. C'est écrit sur le livre. 

— Oui, c'est bien le mien. 

—  Il  y  a  plein  de  caisses  de  meubles  à  l'intérieur. 

On dirait qu'il manque rien mais... 

—  Il  y  a  quelque  chose  qui  ne  va  pas.  Je  me 

souviens d'avoir vérifié le cadenas avant de m'en aller. 

Écoutez, j'arrive. Je serai là d'ici dix à quinze minutes. 

Ouvrez l'œil en m'attendant, compris ? 

—  Ouais,  mais  comme  je  l'ai  dit,  j'crois  qu'il 

manque  rien.  Vous  avez  dû  oublier  de  fermer  le 

cadenas. 

— Sûrement pas ! À tout de suite. 

Isabel  coupa  la  communication,  se  débarrassa  du 

manuel  d'instruction  et  de  son  carnet  de  notes  sur  le 

siège arrière et se glissa derrière le volant. 

Elle démarra en trombe et fonça, tout en composant 

le numéro d'Ellis qui répondit immédiatement. 

— Je ne peux pas rentrer directement. Il faut que je 

passe  au  garde-meuble.  Le  cadenas  de  mon  box  a 

disparu. Le gardien pense qu'on ne m'a rien volé, mais 

je veux en être sûre. 

— Je te rejoins là-bas. 

— Ne te dérange pas. C'est à l'autre bout de la ville 

et il te faudra au moins vingt minutes... 

— Je t'y retrouve, répéta Ellis. 

Il  raccrocha  sans  laisser  à  Isabel  le  temps  de 

discuter. 

Une  fois  parvenue  au  garde-meuble,  situé  à  la 

périphérie  de  la  ville,  Isabel  se  gara  sur  le  parking.  Il 

n'y  avait  que  deux  autres  véhicules,  une  camionnette 

toute cabossée et une vieille voiture. 

Elle se dirigea d'un pas vif vers le bureau. Personne 

derrière le comptoir. Une petite pancarte annonçait que 

le gardien serait de retour dans cinq minutes. 

Furieuse  de  ce  contretemps,  Isabel  se  rappela 

soudain qu'elle avait demandé au gardien de surveiller 

ses  affaires  jusqu'à  son  arrivée.  Elle  suivit  l'allée  de 

gravier qui menait à son box. 

— C'est bien vous, mademoiselle Wright ? 

Un type maigrichon aux épaules étroites, le visage 

en  partie  dissimulé  par  une  casquette  grise,  émergea 

d'un étroit passage entre deux bâtiments, un petit sac de 

voyage  à  la  main.  Sa  chemise  de  travail  grise  portait 

l'écusson de la société de gardiennage. 

— Vous devez être Tom ? 

— Oui, madame. Tout va bien. 

— Je veux vérifier de mes propres yeux. 

— Je vous le répète, tout est en ordre. 

— Et le cadenas? 

— C'était une erreur. Je me suis trompé de numéro 

de box, c'est tout. 

— Maintenant que je suis là, autant aller voir. 

Elle  le  planta  là  et  poursuivit  son  chemin,  ses 

escarpins à petits talons crissant sur le gravier. 

—  Comme  vous  voulez,  marmonna  le  dénommé 

Tom en lui emboîtant le pas. 

—  S'il  me  manque  le  moindre  meuble,  je  ferai  un 

procès à la société et elle le sentira passer... 

Elle pila net devant son box. La porte roulante était 

fermée  mais  le  gros  cadenas  qu'elle  avait  acheté  avait 

disparu. 

— On est entré dans mon box ! s'exclama-t-elle en 

se baissant pour saisir la poignée. 

Quand  la  porte  fut  soulevée  à  mi-hauteur,  elle  n'y 

tint plus et se glissa à l'intérieur du box. 

Malgré  la  pénombre, Isabel  fut  rassurée en  voyant 

la masse sombre des cartons et des caisses. 

Puis elle trouva l'interrupteur et alluma. 

La  première  chose  qu'elle  aperçut  fut  une  jambe 

nue  d'homme  qui  sortait  de  derrière  une  caisse 

contenant un canapé. 

— Il y a quelqu'un ici, hurla-t-elle. Je crois qu'il est 

blessé. 

Laissant  tomber  son  sac,  elle  se  précipita  vers 

l'inconnu.  Il  n'était  vêtu  en  tout  et  pour  tout  que  d'un 

caleçon,  d'un  tee-shirt  douteux  et  d'une  paire  de 

chaussettes. Sa tête reposait dans une mare de sang. Il 

poussa un gémissement quand elle se pencha sur lui et 

le toucha. 

— Appelez la police ! cria-t-elle. 

Elle se rendit vaguement compte que Tom fouillait 

dans son sac de voyage. 

Tout  à  coup,  Isabel  comprit  pourquoi  l'homme 

couché  à  terre  ne  portait  que  des  sous-vêtements.  Le 

maigrichon lui avait volé son uniforme ! 

Elle  se  releva,  paniquée  à  l'idée  d'être  piégée  à 

l'intérieur.  Où  se  cacher  ?  Finalement,  elle  se  réfugia 

derrière  la  caisse  la  plus  proche,  bien  consciente  que, 

contre une balle, ce n'était là qu'un maigre bouclier. 

Persuadée  qu'elle  allait  mourir  au  milieu  de  son 

précieux  mobilier,  elle  mit  un  peu  de  temps  avant  de 

s'apercevoir  que  le  faux  Tom  n'appuyait  pas  sur  la 

détente. 

Elle le perdit de vue lorsqu'il se dissimula derrière 

une caisse, mais elle entendit le déclic d'un briquet. 

— Mon Dieu ! murmura-t-elle. 

Au  même  instant,  un  objet  traversa  le  box  pour 

aller s'écraser contre le mur du fond. 

Il  y  eut  un  bruit  assourdi,  puis  un  fracas  de  verre 

brisé, enfin une sorte de sifflement. 

Des  flammes  s'élevèrent  au-dessus  des  piles  de 

caisses. Un cocktail Molotov ! 

La  porte  métallique  grinça.  Tom  allait  l'enfermer 

avec le gardien blessé. 

La panique fit sortir Isabel de son abri. Tant pis si 

l'inconnu  était  armé.  Mieux  valait  mourir  d'une  balle 

que brûlée vive. 

Elle  fonça  vers  l'entrée,  consciente  de  mener  une 

course  contre la  montre. Le  box  s'emplissait de  fumée 

et  le  détecteur  d'incendie  installé  au  plafond  se 

déclencha en émettant un bruit infernal. 

On  dit  toujours  que  la  fumée  monte,  se  souvint 

Isabel.  Elle  décida  de  ramper  et,  quand  sa  main 

rencontra son sac, elle s'en saisit. 

L'inconnu  avait  presque  réussi  à  fermer  la  porte 

roulante.  Il  ne  restait  qu'une  quinzaine  de  centimètres 

de  libre.  La  situation  est  désespérée,  songea-t-elle. 

Même  si  elle  arrivait  à  empoigner  le  bas  de  la  porte, 

elle  ne  serait  pas  assez  forte  pour  empêcher  son 

agresseur  de  l'abaisser  totalement.  Tout  ce  qu'elle 

gagnerait, c'est qu'il lui écrase la main. 

Encore cinq centimètres et c'était la fin. 

Un  pur  réflexe  de  survie  l'incita  à  glisser  son  sac 

dans  l'interstice.  Sous  la  porte,  il  ne  demeurait  plus 

qu'un mince trait de lumière. 

Elle entendit le faux Tom s'agiter avec le cadenas : 

—  Merde  !  merde  !  merde  !  jura-t-il  entre  ses 

dents. 

C'était  à  son  tour  de  paniquer.  Isabel  devina 

pourquoi  :  tant  que  le  sac  bloquait  la porte, il  lui  était 

impossible  d'aligner  le  loquet  et  l'œillet  métallique. 

Dans  le  bruit  et  le  désordre  ambiant,  il  ne  s'était  pas 

aperçu que la porte n'était pas totalement descendue. 

L'alarme  continuait  à  hurler.  Les  flammes 

embrasaient  le  fond  du  box.  La  fumée  s'épaississait. 

Isabel déchira son blazer Kyler et le pressa contre son 

visage, s'en servant comme d'un masque. 

— Merde ! 

Elle perçut le bruit sourd d'un objet métallique qui 

rebondit. Le cadenas, devina Isabel. Le type, exaspéré, 

l'avait jeté par terre. 

Puis  des  pas  précipités  se  firent  entendre.  Isabel, 

prenant  appui  sur  ses  genoux,  souleva  de  toutes  ses 

forces la porte qui ne lui offrit aucune résistance. 

À première vue, l'inconnu avait disparu. Sans doute 

n'avait-il pas entendu le bruit de la porte, masqué par le 

vacarme de l'alarme. 

Isabel respira à fond une bouffée d'air presque pur 

avant  de  se  précipiter  vers  l'homme  inconscient.  Elle 

lui saisit le poignet des deux mains et le tira. 

Pendant  une  ou  deux  affreuses  secondes,  elle  crut 

qu'elle n'aurait pas la force de le sortir de là. Mais le sol 

en ciment était relativement lisse. Lorsqu'elle réussit à 

le bouger un peu, le plus dur était fait. 

Il  marmonna  quelque  chose,  se  débattit,  ouvrit  les 

yeux. 

—  Le  feu!  lui  cria-t-elle,  alors  qu'ils  avaient 

presque atteint la porte. Il faut partir. 

Il grogna et se mit à genoux. Passant ses bras sous 

les  aisselles  de  l'homme,  elle  l'aida  à  se  relever.  Elle 

faillit  s'écrouler  sous  son  poids,  mais  finalement  ils 

parvinrent jusqu'à l'allée de gravier. 

Heureusement que  je  fais de la gym  depuis un an, 

se  dit-elle.  S'il  me  voyait,  mon  prof  serait  fier  de  mes 

biscoteaux ! 

Sans crier gare, Ellis fit son apparition. 

—  Je  m'occupe  de  lui,  cria-t-il  en  récupérant  le 

blessé. J'ai appelé les flics, ils arrivent. 

Des sirènes de police retentirent au loin. 

Isabel respira une bouffée d'air frais : 

—  Formidable  de  te  voir  !  Je  n'ai  jamais  été  aussi 

heureuse de ma vie. 

—  Tu  sembles  avoir  maîtrisé  la  situation,  fit  Ellis 

en  faisant  asseoir  le  gardien.  Comme  je  l'ai  dit  à 

Lawson : cette fille a des nerfs d'acier. 

Isabel  allait  lui  demander  pourquoi  il  avait  parlé 

d'elle à Lawson quand elle aperçut la forme avachie de 

l'homme qui avait tenté de la brûler vive. 

—  C'est  lui,  le  salaud  qui  a  essayé  de  nous  faire 

frire. Comment l'as-tu reconnu ? 

—  Il  sortait  en  courant  quand  je  suis  entré  en 

courant. J'ai trouvé ça louche. Quand je lui ai demandé 

où  tu  étais,  il  ne  s'est  même  pas  arrêté.  Alors  je  l'ai 

ceinturé.  Je  me  suis  dit  qu'éventuellement  je  pourrais 

toujours m'excuser après coup. 

— Ne t'en fais pas, tu n'en auras pas besoin. 

Les  sirènes  se  rapprochaient.  Les  pompiers  vont 

arriver trop tard pour sauver mes meubles, se dit Isabel 

avec  regret.  Un  mobilier  magnifique,  hors  de  prix  et 

qui n'était pas assuré. 
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Assis  sur  un  des  tabourets  du  comptoir  de  la 

cuisine, Ellis observait la scène qui se déroulait dans le 

salon.  Leila,  Farrell  et  Tamsyn  entouraient  Isabel 

installée  sur  le  canapé  avec  Sphinx  lové  sur  ses 

genoux. 

—  Je  me  porte  à  merveille,  leur  assurait-elle  pour 

la  centième  fois.  Pas  la  moindre  brûlure.  Et, 

heureusement, ce pauvre gardien non plus. 

En  apprenant  ce  qui  s'était  passé, la  sœur  d'Isabel, 

son  mari  et  Tamsyn  s'étaient  précipités  chez  elle  pour 

la  réconforter  et  la  chouchouter.  Leur  attitude  envers 

Ellis  avait  été  tout  de  suite  claire  :  il  ne  faisait  pas 

partie  de  la  famille,  et  c'est  à  peine  s'ils  toléraient  sa 

présence.  Ellis  s'était  retrouvé  en  quelques  secondes 

écarté du cercle des intimes. 

Ils ignoraient, et s'ils l'avaient su, cela aurait été le 

cadet  de  leurs  soucis,  que  le  cœur  d'Ellis  était  froid 

comme  la  glace  et  que  son  esprit  était  peuplé  des 

images du drame qui avait failli avoir lieu. 

Il  contempla  Isabel  qui  caressait  nerveusement 

Sphinx tout en revenant sur les événements de l'après-

midi. Il avait l'habitude d'être exclu. N'avait-il pas, une 

fois pour toutes, organisé sa vie pour éviter ce genre de 

situation chargée de complicité affective ? 

Ellis se félicita de nouveau de sa capacité à rester en 

dehors des choses, à ne pas s'impliquer. 

Pourtant,  tout  en  se  disant  cela,  il  savait  qu'il  se 

mentait.  Il  était  trop  tard  pour  jouer  les  cow-boys 

solitaires. 

—  Heureusement  que  le  gardien  n'était  pas  gros, 

lança  Leila  en  frissonnant.  Sinon  tu  aurais  été 

incapable de le bouger. 

—  Il  paraît  que  sous  le  coup  de  l'émotion  on  peut 

faire des choses étonnantes, fit Tamsyn. 

—  Ouais,  mais  il  y  a  des  limites,  rétorqua  Farrell, 

la  mine  sévère.  Ce  type  peut  remercier  son  ange 

gardien qu'Isabel ait été en bonne forme physique. 

C'est  étrange,  songea  Ellis,  aucun  d'eux  n'a 

reproché  à  Isabel  d'avoir  pris  le  risque  de  retourner 

dans  ce  box  en  flammes  pour  sauver  le  gardien.  En 

regardant  attentivement  leurs  visages,  il  comprit 

pourquoi.  À  la  place  d'Isabel  et  dans  les  mêmes 

circonstances, ils auraient agi comme elle. 

Finalement, ce sont des gens bien, se dit-il. Ils ont 

beau  me  traiter  comme  un  moins  que  rien,  j'ai  de 

l'estime pour eux. 

Le  visage  de  Tamsyn  se  durcit  quand  elle 

demanda: 

— Qu'est-il arrivé à ce salopard qui a mis le feu au 

box? 

—  Grâce  à  Ellis,  il  est  en  prison,  répondit  Isabel. 

Pour  le  moment  il  n'a  rien  avoué  mais,  d'après 

l'inspecteur chargé de l'enquête, ça viendra. 

Farrell dévisagea Ellis puis, quittant le groupe, il se 

dirigea tranquillement vers le bar. 

— J'aimerais vous dire un mot, mais dehors, fit-il à 

voix basse. 

Tout en se levant, Ellis devina la suite. 

Ils  sortirent  sur  la  véranda  et  s'appuyèrent  un 

moment contre la balustrade. Ellis remit ses lunettes. 

—  Bon,  qu'est-ce  qui  se  passe  ?  J'aimerais  bien  le 

savoir, interrogea Farrell sans élever le ton. Ma femme 

s'est  livrée  à  quelques  recherches  sur  vous. 

Apparemment,  vous  êtes  un  homme  d'affaires  tout  ce 

qu'il y a de sérieux. Mais moi, j'ai des doutes. 

— Ouais, je m'en suis rendu compte. 

Farrell se planta devant Ellis : 

—  C'est  vrai  que  la  vie  d'Isabel  n'a  jamais  été  ce 

que  la  plupart  des  gens  qualifient  de  normale,  mais 

jusqu'à présent elle n'avait jamais plongé dans ce genre 

d'emmerdements. 

J'ai 

essayé 

de 

trouver 

des 

explications. Et, devinez quoi ? Tout pointe dans votre 

direction. 

— Je sais. 

—  Qui  êtes-vous,  Ellis  Cutler,  et  que  fabriquez-

vous ici? 

Ellis  hésita,  mais  pendant  quelques  secondes 

seulement. Il savait comment s'y prendre avec Farrell. 

— Vous avez un stylo ? demanda-t-il. 

Automatiquement,  Farrell  attrapa  le  stylo  en  or 

qu'il avait dans sa poche. 

— Pour quoi faire? 

—  Je  vais  vous  donner  un  numéro  de  téléphone. 

C'est  la  ligne  directe  d'une  certaine  Beth  Mapstone. 

Cette 

femme 

dirige 

une 

importante 

société 

d'investigations  criminelles  qui  a  des  filiales  dans 

plusieurs  États,  dont  la  Californie.  Vous  pouvez 

vérifier  son  identité  et  ses  références.  Elle  répondra  à 

vos questions à mon sujet. 

L'inquiétude crispant ses traits, Farrell demanda : 

— Êtes-vous une sorte de détective ? 

—  Oui. J'ai  longtemps été salarié  mais  maintenant 

je  suis  à  mon  compte. Désormais, je  m'occupe  surtout 

d'investissements à risques. 

D'un geste lent, Farrell sortit son stylo. 

— Vous êtes sur une enquête, ici ? 

— Oui. 

— Quel rapport avec Isabel ? 

— Elle m'aide. 

—  Vous  plaisantez  ?  Isabel  n'a  jamais  fait 

d'enquête de sa vie. 

—  Je  vais  éclairer  votre  lanterne.  Isabel  nous  a 

conseillés,  moi  et  certains  agents  de  chez  Mapstone, 

pendant un an. C'est vrai qu'elle travaille sur le terrain 

pour la première fois. 

—  Mon  Dieu  !  Ne  me  dites  pas  qu'elle  analysait 

vos rêves ! 

— Mais si. 

Farrell eut l'air estomaqué : 

—  Vous  voulez  dire  que  des  enquêteurs  sérieux 

utilisent ces conneries de rêves lucides ? 

— Je sais que c'est difficile à avaler... 

—  Je  veux  bien  en  gober  une  partie,  Cutler,  mais 

pas  tout.  Je  ne  suis  pas  complètement  idiot.  J'ai  une 

certaine expérience du monde des affaires. Je sais qu'il 

y a beaucoup d'argent dans cette histoire, et notamment 

dans  le  Centre.  Sans  un  gros  financement,  Martin 

Beaucourt  n'aurait  pas  réussi  à  faire  marcher  sa  boîte. 

Mais  je  ne  comprends  toujours  pas  comment  il  a 

engagé Isabel avec un tel salaire alors qu'elle ne s'était 

jamais occupée de recherches sur le sommeil. Et voilà 

que vous me dites que vous travaillez pour une société 

qui  utilise  les  rêves  des  spirites  pour  découvrir  des 

criminels. 

— Ouais, fit Ellis en hochant la tête. 

Farrell contempla la Maserati puis, examinant Ellis 

des pieds à la tête, remarqua ses vêtements luxueux : 

—  Cette  boîte  paie  ses  conseillers  suffisamment 

pour qu'ils s'offrent des voitures de sport, des chemises 

et  des  pantalons  sur  mesure,  des  chaussures  en  croco. 

Ce n'est pas l'attirail habituel du privé ordinaire. 

Ellis eut un sourire. Il commençait à trouver Farrell 

sympathique. 

—  Et  Mapstone  utilise  Isabel  pour  analyser  les 

rêves de ses agents ? 

— Dans le mille! 

—  Je  ne  vois  qu'une  source  capable  de  financer 

toutes ces conneries et d'utiliser les rêves pour résoudre 

des crimes. 

—  Que  dire  ?  Vous  avez  deviné.  Merci  de  payer 

vos impôts. 

Farrell  n'eut  pas  le  temps  de  répliquer.  La  voix de 

Leila avait soudain augmenté d'un décibel : 

—  Pas  d'assurance?  gémit-elle.  Tu  n'étais  pas 

assurée ? Mais il y en avait pour des milliers de dollars 

dans ton garde-meuble ! 

—  Quand  j'ai  perdu  mon  boulot  au  Centre,  j'ai  dû 

faire  des  économies,  marmonna  Isabel.  Mes  cours  de 

gym, ma police d'assurance... 

—  Tu  t'es  conduite  comme  une  imbécile, 

commenta sa sœur. 

Ouvrant  violemment  la  porte,  Ellis  rentra  dans  la 

maison. 

Comme pour se protéger des attaques de Leila et de 

Tamsyn,  Isabel  tenait  Sphinx  serré  contre  elle.  Et,  vu 

ses  oreilles  aplaties,  le  chat  n'appréciait  pas  tout  ce 

bruit. 

—  Je  n'arrive  pas  à  y  croire,  reprit  Tamsyn, 

comment as-tu pu être aussi bête ! 

— Je vous l'ai dit, je n'avais plus les moyens. 

Leila se leva d'un bond : 

—  Et  d'abord,  pourquoi  as-tu  acheté  tout  ce 

mobilier ? 

—  Bonne  question,  fit  Tamsyn,  alors  que  tu  n'as 

même pas de maison ? 

Isabel se tut. Elle resta immobile, l'air têtu. 

Ellis  en  eut  assez.  Il  franchit  la  barrière  invisible 

érigée par la famille pour s'asseoir à côté d'Isabel qu'il 

serra contre lui : 

— C'était pour la maison de tes rêves, n'est-ce pas, 

Isabel ? 

— Oui, murmura-t-elle. 

Puis,  pour  la  première  fois  de  l'après-midi,  elle  se 

mit à pleurer. 

Ellis  la  prit  doucement  dans  ses  bras.  Tandis 

qu'Isabel 

continuait 

à 

pleurer, 

il 

dévisagea 

silencieusement  Leila,  Tamsyn  et  Farrell,  les  mettant 

au défi de l'exclure de leur cercle. Ils ne bougèrent pas. 

















Une  heure  plus  tard,  Isabel  avait  recouvré  son 

calme.  Lovée  sur  le  canapé,  Sphinx  niché  contre  sa 

jambe,  elle  dégustait  le  verre  de  vin  qu'Ellis  lui  avait 

servi. 

— Merci de m'avoir débarrassée des autres, dit-elle 

d'un air las. 

— Il n'y a pas de quoi, fit Ellis depuis la cuisine où 

il préparait le dîner. J'avais envie d'un peu d'intimité. 

— Ils sont de bon conseil, mais j'en avais marre de 

leurs sermons. 

Ellis  jeta  quatre  tranches  de  pain  dans  une  poêle 

chaude qu'il avait enduite de beurre : 

— Ne leur en veux pas. Tu leur as causé la peur de 

leur  vie.  Ils  avaient  besoin  de  passer  leurs  nerfs.  Le 

mobilier et l'assurance étaient des cibles faciles. 

— Excellente analyse, fit-elle, impressionnée. 

— Pas vraiment, dit-il en étalant de la moutarde sur 

le pain. Je projette ce que j'ai ressenti. Moi aussi, j'ai eu 

une peur bleue. Je n'étais pas loin de crier et de faire un 

malheur. 

— Mais tu t'es abstenu. 

—  Parce  que  j'ai  des  choses  plus  importantes  à 

faire. Quand l'affaire sera terminée, j'y reviendrai. 

Elle fit tournoyer le vin dans son verre et admira sa 

couleur rubis : 

—  J'avoue  que  ce  mobilier  était  devenu  une  idée 

fixe. 

—  N'oublie  pas  qu'on  m'accuse  d'être  victime 

d'idées fixes, moi aussi. Ce qui, à mes yeux, n'a rien de 

répréhensible.  Surtout  s'il  s'agit  de  quelque  chose 

d'important. 

—  Mon  mobilier  l'était.  Je  l'ai  acheté  il  y  a 

quelques  mois.  En  entrant  dans  un  show-room  un 

après-midi, j'ai vu ces meubles et, tout d'un coup, il me 

les fallait. J'ai vidé mon compte en banque pour verser 

le  premier  acompte  et  ensuite  je  me  suis  endettée 

jusqu'au cou. 

Il  couvrit  de  fromage  les  tranches  de  pain  qui 

mijotaient dans le beurre : 

— Ce qui explique tes problèmes de trésorerie. 

— Tu étais au courant ? 

— Je suis du métier, tu sais. 

—  Attends  voir  !  Tu  veux  dire  que  tu  as  enquêté 

sur ma situation financière ? 

—  Juste une vérification  de  routine, dit-il  d'un ton 

un peu trop suave. 

— Mon œil ! Je ne te crois pas une seconde. Quand 

j'ai  perdu  mon  job,  Lawson  et  toi,  vous  avez  eu  peur 

que je ne vende ce que je savais au plus offrant. 

—  Je  n'en  ai  pas  parlé  à  Lawson,  avoua  Ellis.  Ça 

l'aurait inquiété. 

— Et toi ? 

—  Moi,  j'étais  tranquille.  Mais  Lawson  ne  te 

connaît pas aussi bien que moi. 

—  Tu  es  en  train  de  me  dire  que  tu  n'as  jamais 

craint  que  je  ne  vende  vos  petits  secrets  pour  me 

renflouer ? 

Ellis  se  concentra  sur  la  cuisson  des  toasts  au 

fromage : 

—  Je  suis  peut-être  naïf  ou  facilement  dupe,  mais 

je  ne  pouvais  imaginer  que  la  femme  qui  m'avait 

conseillé  de  lire  des  romans  d'amour  et  de  cesser  de 

manger de la viande rouge me trahirait. 

—  Bien  raisonné,  rétorqua  Isabel  en  sirotant  une 

gorgée de vin. Mais comment tu savais ? 

—  Au  sujet  de  la  maison  de  tes  rêves  ?  Ce  n'était 

pas très difficile. 

— La maison n'existe que dans mes rêves. Mais j'ai 

conçu  et  décoré  chaque  pièce.  Ce  mobilier  aurait  été 

parfait. 

Ellis fit glisser les toasts sur les assiettes : 

— Un jour tu l'auras, ta maison. Et tu trouveras le 

mobilier idéal. 

— Tu crois? 

— Oui. 

Il apporta les assiettes au salon. 

Isabel se redressa et s'assit au bord du canapé : 

— Ça sent bon ! 

— Ravi de voir que ton appétit est de retour. 

Elle croqua dans un des toasts : 

— Ajouter de la moutarde est purement génial. Où 

as-tu appris cette recette ? 

Les yeux d'Ellis se voilèrent : 

—  Ma  mère  m'en  faisait  quand  j'étais  petit.  Je 

l'aidais  quelquefois.  Je  n'ai  rien  appris  d'autre  en 

cuisine. 

Isabel en donna un morceau à Sphinx : 

—  Sphinx  et  moi,  on  adore.  Tu  peux  nous  en 

préparer à volonté. 

Tandis qu'il la regardait dévorer ses toasts, les yeux 

d'Ellis retrouvèrent leur éclat : 

— Marché conclu, dit-il. 

















Le téléphone sonna au moment où ils finissaient les 

derniers  toasts.  Ellis  répondit.  Isabel,  qui  écouta  la 

conversation,  en  conclut  qu'Ellis  n'était  pas  ravi  de  ce 

qu'on lui annonçait. 

—  C'était  l'inspecteur  Conrad  de  la  police  de 

Roxanna Beach, il est chargé de l'enquête sur le garde-

meuble, fit-il en raccrochant. 

— Je l'ai deviné, dit-elle en enlevant les miettes de 

pain du bout de ses doigts. 

—  Le  type  qu'on  a  arrêté  s'appelle  Albert  Gibbs. 

Son avocat l'a fait libérer sous caution un quart d'heure 

après  son  incarcération.  On  vient  de  le  trouver  mort 

dans sa caravane. Une overdose. 

— Mon Dieu, s'exclama Isabel, la gorge sèche. 

—  Il  vivait  dans  un  camping  à  soixante-dix 

kilomètres  d'ici.  Apparemment,  il  était  si  content  de 

sortir  de  prison  qu'il  est  rentré  directement  chez  lui  et 

s'est injecté une maxi-dose de dope. 

Isabel dévisagea Ellis : 

— Tu n'es pas convaincu, n'est-ce pas ? 

—  On  dirait  du  Vincent  Scargill  tout  craché.  Il 

trouve  un  paumé,  le  manipule  pour  qu'il  fasse  la  sale 

besogne et l'élimine ensuite. 

— Qu'en pense l'inspecteur Conrad ? 

—  Il  ne  cherche  pas  plus  loin  que  le  bout  de  son 

nez.  Gibbs  était  fiché  comme  pyromane.  Il  a  été 

incarcéré il y a trois ans pour ça. Le flic pense qu'on l'a 

payé  pour  mettre  le  feu  à  un  box,  mais  que  tu  n'étais 

pas la personne visée. 

— Et qui se serait offert les services de Gibbs ? 

Ellis haussa les épaules : 

— Toujours d'après la police, le locataire d'un autre 

box, 

qui 

voulait 

se 

débarrasser 

de 

papiers 

compromettants. Mais Tom et toi avez fait échouer ce 

plan. Quand il a remarqué que le cadenas avait disparu, 

il t'a appelée et les choses se sont enchaînées. Gibbs a 

paniqué, il a assommé Tom et l'a fourré dans ton box. 

En  débarquant,  tu  ne  lui  as  pas  laissé  le  temps  de 

s'enfuir. Il a donc essayé de se débarrasser de toi. 

—  Mais  pourquoi  Gibbs  aurait-il  fait  sauter  mon 

cadenas ? Les flics ont une explication pour ça ? 

— Oui. D'après Conrad, ton box était près de celui 

qu'il  devait  détruire.  En  y  mettant  le  feu,  cela  aurait 

ressemblé  à  un  accident  et  personne  n'aurait  été 

cherché plus loin. 

— Compris. 

Isabel posa les pieds sur la table basse et se remit à 

son nouveau passe-temps favori : caresser Sphinx. 

— Oublions les hypothèses de Conrad. Revenons à 

notre point de vue, bien qu'il soit aussi paranoïaque que 

vaseux. À ton avis, pourquoi Scargill a-t-il demandé à 

Gibbs de détruire mes meubles ? 

—  Je  n'en  sais  fichtrement  rien,  fit  Ellis  en  se 

levant  pour  regarder  par  la  fenêtre.  Il  est  certain  que 

c'était  ton  mobilier  qui  était  visé,  pas  toi.  Tu  étais  là 

uniquement parce que Tom t'a téléphoné. Il est possible 

que Scargill ait voulu m'envoyer un message. 

—  Sa  façon  de  te  faire  savoir  que  si  tu  ne  laisses 

pas tomber l'affaire, il pourrait s'en prendre à moi ? 

— Possible. 

—  Hum  !  dit-elle  en  étudiant  ses  ongles  de  pied. 

Pourquoi  ne  pas  me  tuer?  Ou  toi,  par  la  même 

occasion? 

— Deux mots : Jack Lawson. 

—  Ah  oui,  il  a  tout  le  poids  du  gouvernement 

derrière lui. 

—  Exact.  Pour  le  moment,  Lawson  pense  que  je 

perds un peu la boule et que ma capacité de rêver en a 

pris un coup. Actuellement, il est toujours persuadé de 

la mort de Scargill. 

— Mais s'il change d'avis... 

Ellis ferma les rideaux et se tourna vers Isabel : 

—  Si  l'un  de  nous  était  tué  pendant  cette  enquête, 

Lawson  en  conclurait  que  j'ai  eu  raison  sur  toute  la 

ligne. Il se jetterait alors à corps perdu dans l'affaire et, 

crois-moi,  il  a  les  moyens  de  réduire  en  cendres  la 

couverture de Scargill. 

— Je vois, répondit Isabel en avalant sa salive avec 

difficulté. Et Scargill le sait. 

— Absolument. 

Ellis s'appuya contre le chambranle : 

—  La  mort  d'Albert  Gibbs  soulève  une  question 

qui me tracasse depuis un moment. 

— Oui? 

—  Comment  Scargill  recrute-t-il  tous  les  paumés 

qu'il  utilise  ?  Et  comment  arrive-t-il  à  les  manipuler 

aussi bien ? Bon sang, il n'a que vingt-deux ans. Il faut 

une sacrée expérience pour ce genre de truc. 

Isabel tapota un coussin en réfléchissant : 

—  J'ignore  où  il  les  recrute,  mais  leur  motivation 

est  évidente  :  ils  feraient  n'importe  quoi  moyennant 

finance. 

—  Pas  toujours.  Tu  as  raison  en  ce  qui  concerne 

Gibbs,  qui  avait  besoin  d'argent  pour  se  payer  sa 

drogue. Mais pas tous. Par exemple, ce fou de McLean 

qui  a  kidnappé  sa  femme.  Certains  autres  n'ont  même 

pas exigé de rançon. Ils avaient d'autres motivations en 

tête, c'est évident. 

Isabel enfonça sa tête dans un coussin : 

— Où cela te mène-t-il ? 

—  Ces  types  ont  sans  doute  un  trait  commun  qui 

m'a échappé. Il faut que j'étudie leurs dossiers sous un 

angle différent. 

— Par exemple ? 

— Comme je le fais pour mes investissements. 

Ellis  ouvrit  sa  mallette  d'où  il  sortit  un  ordinateur 

portable. 

—  Pendant  que  tu  fais  ça,  je  vais  consulter  les 

rapports de recherches de Beaucourt, proposa Isabel en 

attrapant une pile de documents. Comme je connais ses 

méthodes  de  travail,  je  vais  peut-être  trouver  quelque 

chose qui t'a échappé. 

—  Bonne  idée.  Tu  sais  quoi  ?  J'ai  une  impression 

désagréable.  La  même  que  je  ressens  lorsque  j'ai  raté 

un truc pendant un rêve important de Niveau Cinq. 
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Une  heure  et  demie  plus  tard,  Isabel  ferma  le 

dossier qu'elle étudiait et le posa sur la table basse. Elle 

s'écroula  dans  le  canapé,  retira  ses  lunettes  et,  sans  y 

penser, caressa Sphinx dont la masse chaude pesait sur 

ses  genoux.  Le  chat  ronronna  en  signe  de 

reconnaissance. 

— Ce pauvre Beaucourt voulait tellement être pris 

au  sérieux  qu'il  se  croyait  obligé  d'écrire  dans  le  style 

le  plus  ennuyeux,  le  plus  monotone,  le  plus 

académique possible. Je te jure qu'un bon commerçant 

ferait  fortune  en  vendant  ses  dossiers  comme 

somnifères. 

— Je me suis dit la même chose, acquiesça Ellis en 

jetant un regard impatient sur son écran. 

— Tu as trouvé quelque chose ? 

—  Peut-être.  Je  t'ai  dit  que  tous  ces  types  étaient 

passés par différentes prisons. 

— Oui. 

—  Au  moins  trois  d'entre  eux  ont  été  incarcérés  à 

Brackleton  dans  le  Midwest.  Je  vérifie  s'il  y  en  a  eu 

d'autres. Ça risque de prendre un certain temps. 

— Tu m'avais pourtant dit que Scargill utilisait des 

gens qui venaient d'un peu partout dans le pays. 

—  C'est  vrai.  Mais  lorsque  les  prisons  d'un  État 

sont  pleines,  on  transfère  les  détenus.  Il  est  possible 

que  ces  types  soient  tous  passés  par  le  même 

pénitencier. 

— Au même moment ? 

—  Non,  fit  Ellis  mécontent.  C'est  la  mauvaise 

nouvelle. Ils ont fait leur temps récemment mais jamais 

au  même  moment.  Je  l'ai  vérifié,  il  y  a  quelques 

semaines.  Cependant,  s'ils  sont  passés  par  la  même 

prison, 

j'arriverai 

peut-être 

à 

faire 

d'autres 

rapprochements. 

Isabel  observa  la  mine  concentrée  d'Ellis.  Il  se 

faisait  tard  et  il  n'avait  pas  parlé  de  retourner  à  son 

hôtel.  Avait-il  l'intention  de  passer  la  nuit  avec  elle  ? 

En tout cas, il n'en avait rien dit. Sinon, elle s'en serait 

souvenue ! 

Elle continua à caresser Sphinx nonchalamment. 

—  Travailles-tu  toujours  ainsi  ?  En  stockant  dans 

ta  tête  tous  les  éléments  que  tu  peux  réunir  sur  un 

crime  avant  de  te  mettre  à  rêver  au  Niveau  Cinq  pour 

en tirer des conclusions ? 

— Ouais, fit-il en tapant sur son ordinateur puis en 

remuant son épaule ankylosée. Je n'ai jamais trouvé de 

méthode plus efficace. Et toi ? 

—  Moi  aussi.  Tu  comprends  pourquoi  j'étais  si 

frustrée  quand  je  travaillais  pour  les  mystérieux 

patients  du  Dr  Beaucourt.  Je  ne  recevais  jamais  les 

renseignements  qui  m'auraient  permis  de  faire  une 

analyse  complète.  J'avais  l'impression  de  bâcler  mon 

travail. 

—  Tes  analyses  étaient  néanmoins  brillantes. 

Normal que Lawson ait envie de t'embaucher. 

—  Il  n'en  est  pas  question,  affirma  Isabel  en 

souriant.  Tu  crois  qu'il  voudra  m'engager  comme 

conseil indépendant ? 

Ellis eut l'air amusé : 

—  Il  n'aura  pas  le  choix.  Tu  pourras  dicter  tes 

conditions.  Je  te  conseille  de  te  faire  payer  un  max, 

comme le fait Beth. 

— Voilà quelque chose d'agréable à entendre. 

Ellis porta son attention sur Sphinx, qui ronronnait 

de plus belle quand Isabel le caressait entre les oreilles: 

— Les chats rêvent-ils ? 

— Qui sait ? Si l'on suit les théories de Freud, sans 

doute  pas.  D'après  lui,  les  rêves  permettraient  de 

réaliser ses désirs, une façon de vivre les fantasmes que 

l'on réprime en état de veille. Les chats agissent à leur 

guise et n'ont rien de refoulé. 

— Leur moi semble tout à fait épanoui ! 

— De même si l'on se réfère aux théories de Jung : 

les  rêves  sont  le  produit  d'une  sorte  d'inconscient 

collectif représenté par divers symboles ou métaphores. 

—  Je  vois  mal  un  chat  ayant  des  problèmes  de 

métaphores, objecta Ellis. 

—  C'est  une  autre  paire  de  manches  avec  les 

neuropsychologues  actuels.  Certains  croient  que  les 

animaux rêvent tandis que d'autres sont convaincus que 

rêver  est  une  fonction  cognitive  qui  se  développe  en 

même  temps  que  le  cerveau.  Les  bébés  ne  rêveraient 

donc pas, et les rêves des très jeunes enfants seraient à 

peu près inexistants. Lorsque l'enfant grandit, ses rêves 

se multiplient. Les cerveaux des animaux seraient donc 

dépourvus de la faculté nécessaire pour rêver. 

—  Ce  serait  une  qualité  purement  humaine,  alors, 

fit Ellis. 

Sphinx remua la queue pour montrer son irritation 

sans toutefois ouvrir les yeux. 

— 

Mais, 

continua 

Isabel, 

d'autres 

neuropsychologues  pensent  que  les  rêves  résultent  de 

signaux aléatoires envoyés par la partie la plus primale 

du  cerveau  pendant  le  sommeil.  Le  cerveau  tenterait 

d'en  tirer  des  images  cohérentes,  même  si  elles  sont 

bizarres. 

— Je ne suis pas d'accord. 

— Moi non plus. 

—  Finalement,  nous  ignorons  toujours  si  les 

animaux rêvent. 

—  En  fait,  nous  ne  savons  pas  grand-chose  sur  la 

nature de nos propres rêves. Prends les rêveurs lucides, 

par exemple. 

— C'est drôle que tu dises ça, fit Ellis en éteignant 

la  lampe  à  côté du  canapé. Je  pensais  justement  à une 

rêveuse lucide que j'aimerais prendre maintenant. 

Isabel  retint  son  souffle.  Elle  cessa  de  caresser 

Sphinx.  Le  monde  parut  ralentir  et  devenir 

paradisiaque : 

— Je croyais que nous devions travailler. 

—  On  a  droit  à  une  pause,  dit  Ellis  en  chassant 

Sphinx du canapé. 

— Allez le chat, va te promener, dit-il. 

Sphinx lui  jeta  un  regard  noir  et, la queue  en l'air, 

se retira dans la cuisine d'un pas de sénateur. 

Isabel, folle de désir, sourit à Ellis. 

Il s'allongea sur le canapé à côté d'elle et lui enleva 

ses  lunettes.  Elle  cligna  des  yeux  et  lui  caressa  le 

visage. 

Il  l'embrassa  doucement,  promenant  sa  langue  sur 

ses  lèvres  pour  l'inviter  à  s'offrir  à  lui.  Poussant  un 

léger  cri  de  plaisir,  elle  se  tourna  vers  lui  afin  qu'il 

sente ses seins contre son torse. 

Il  lui  ôta  son  pull-over  et son  soutien-gorge  tandis 

qu'elle  lui  déboutonnait  sa  chemise  d'une  main 

tremblante. 

Elle  se  retrouva  nue,  enlacée  autour  du  corps 

d'Ellis. 

—  Raconte-moi  tes  rêves.  Ceux  où  l'on  fait 

l'amour. 

—  Que  veux-tu  savoir?  demanda-t-elle  dans  un 

souffle. 

Il  glissa sa  main  le  long du dos d'Isabel  et  caressa 

ses fesses : 

— Je veux savoir ce que je te fais dans tes rêves. 

Le  corps  d'Isabel  s'embrasa,  mais  ce  n'était  pas 

sous  l'effet  de  la  passion.  C'était  de  honte  !  Il  voulait 

 qu'elle lui décrive ses fantasmes érotiques ! 

— Dis-moi, insista Ellis en promenant ses doigts le 

long de la colonne vertébrale d'Isabel. 

Une  suite  d'images  traversa  sa  tête  comme  un 

éclair.  Les  mots  lui  manquèrent.  Il  lui  fut  impossible 

d'énoncer à haute voix ce qu'elle voyait. 

— Est-ce que je te caresse comme ça ? fit-il. 

— Oui. 

— Et comme ça aussi ? 

— Oh, oui. 

Alors, elle lui avoua ses rêves. 

Plus tard, il lui avoua les siens. 
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Couchée  sur  le  canapé  avec  une  couverture  en 

crochet  sur  les  jambes, Isabel  étouffa un bâillement  et 

demanda, à moitié endormie : 

— C'est déjà le matin ? 

— Loin de là. Il n'est que onze heures dix. 

— Tant mieux parce que je suis crevée. 

— Moi-même j'aurais du mal à courir un marathon. 

Allez, remets-toi au boulot, se dit-il. Mais il eut du 

mal  à  résister  à  la  sensation  de  bien-être  et  de 

contentement qu'il éprouvait. 

—  Moi  qui  croyais  que  mes  fantasmes  nocturnes 

étaient  acrobatiques  !  Ils  ne  sont  rien  comparés  aux 

tiens. Juste une petite promenade dans les bois. 

Isabel  lui  sourit  d'un  air  supérieur  et,  s'allongeant 

plus confortablement, ramena la couverture sur elle : 

—  Tes  suggestions  n'étaient  pas  mal  non  plus. 

Après  tout  ça,  je  suis  bien  trop  fatiguée  pour  me 

promener  où  que  ce  soit.  Au  moins  pendant  une 

semaine. 

Ellis posa son regard sur Isabel, de ses pieds fins à 

ses cheveux ébouriffés. Elle était incroyablement sexy, 

encore rayonnante de plaisir. Rien qu'à la regarder, il se 

sentit prêt à refaire l'amour aussitôt. 

Se penchant sur elle, il caressa son épaule dénudée: 

—  Une  bonne  chose  que  nous  soyons  de  Niveau 

Cinq.  À  nous  deux,  nous  allons  pouvoir  rêver  de 

nouvelles positions et de techniques inédites. 

— Et encore, tu ne sais pas tout, répliqua Isabel. Je 

n'ai pas encore commencé à t'habiller. 

Ellis éclata de rire : 

—  Tu  veux  que  je  m'habille  avant  de 

recommencer? 

—  Attends  de  voir  la  garde-robe  que  j'ai  conçue 

pour toi. 

— Une garde-robe ? fit-il curieux. 

— Laisse tomber ! 

Elle  se  leva,  se  drapa  dans  la  couverture  et,  après 

avoir  déposé  un  léger  baiser  sur  les  lèvres  d'Ellis,  se 

dirigea tranquillement vers la salle de bains. 

— Je t'expliquerai tout, le moment venu, précisa-t-

elle. 

—  D'accord,  je  ne  suis  pas  très  difficile,  dit-il  en 

appréciant le balancement chaloupé de ses hanches. Du 

moment  qu'il  n'y  a  pas  de  cache-sexe  en  cuir  ou  de 

slips transparents. 

Elle  lui  jeta  un  coup  d'œil  à  la  fois  innocent, 

provocant et enjôleur. 

— Laisse-moi te faire la surprise, dit-elle avant de 

disparaître. 

Tout en savourant cette intimité qui lui était si peu 

familière,  Ellis  songea  qu'il  était  sur  une  voie 

dangereuse.  Son  rêve  était  qu'elle  lui  appartienne 

totalement.  Devait-il  se  méfier  de  cette  envie  de 

possession ? Bon, il y réfléchirait plus tard. 

Il  se  mit  à  son  ordinateur  pour  voir  ce  que  son 

programme  de  recherches  ultra-perfectionné  avait 

déniché pendant leurs ébats sur le divan. 

Le  nom  de  la  prison  de  Brackleton  était  apparu 

trois fois. Il bondit de joie. 

La porte de la salle de bains s'ouvrit. 

—  Nous  y  voilà,  fit-il  sans  se  retourner.  Gibbs, 

McLean  et  quelques  autres  ont  été  incarcérés  dans  la 

même  prison.  À  des  époques  différentes.  Mais  si  tout 

ramène à ce pénitencier, ce n'est pas une coïncidence. 

Isabel apparut en peignoir : 

— Qu'en penses-tu ? 

— Je l'ignore encore mais c'est la connexion que je 

cherchais.  Je  m'en  veux  de  ne  pas  y  avoir  pensé  plus 

tôt. 

— Et maintenant ? 

— Je vais me démerder pour trouver tout ce que je 

peux  sur  Brackleton  et  j'espère  tomber  sur  quelque 

chose d'utile. 

Elle lui tapota le dos en étouffant un bâillement : 

—  Je  vais  en  profiter  pour  finir  d'étudier  les 

dossiers de Beaucourt. 

Une  demi-heure  plus  tard,  Isabel  se  saisit  de 

l'avant-dernier 

dossier 

de 

la 

pile. 

Sphinx, 

confortablement installé sur les genoux de sa maîtresse, 

remua les oreilles. 

À  l'intérieur  de  la  chemise,  Isabel  trouva  cinq 

feuilles  couvertes  des  pattes  de  mouche  presque 

illisibles  de  Martin  Beaucourt.  Elle  les  parcourut 

rapidement. 

Les mots « traumatisme crânien » lui sautèrent aux 

yeux. 

— Ellis? 

— Ouais, fit-il sans se détourner de son écran. 

—  Quand  Vincent  Scargill  a  été  hospitalisé  après 

l'explosion, il souffrait bien d'un traumatisme crânien ? 

lui demanda-t-elle. 

Ellis fut soudain tout ouïe. Il pivota sur sa chaise : 

— Oui, pourquoi ? 

Elle  lui  montra  la  page  qu'elle  avait  commencé  à 

lire : 

—  Ces  notes  se  réfèrent  au  cas  d'un  rêveur  blessé 

de  Niveau  Cinq  qui  a  subi  un  grave  traumatisme 

crânien. 

Avant  même  qu'Isabel  ait  fini  de  parler,  Ellis  se 

leva d'un bond et vint la rejoindre : 

— Ces notes sont-elles datées ? 

— Non. Ce qui explique qu'elles aient été au fond 

de la caisse. 

— Tu es capable de déchiffrer les hiéroglyphes de 

Beaucourt  bien  plus  vite  que  moi.  Lis-moi  le  plus 

intéressant. 

«  ...  le  malade  déclare  qu'avant  ses  blessures  il 

 avait  fréquemment  des  rêves  lucides  extrêmes.  À  la 

 suite  de  son  traumatisme,  ses  rêves  sont  devenus 

 hachés,  incontrôlables  et  inquiétants.  L'usage  du  mot 

 "incontrôlable" suggère qu'il était habitué à exercer un 

 contrôle considérable sur ses rêves... » 

Isabel  parcourut  les  deux  phrases  suivantes  et 

reprit: 

« ...  Le malade a demandé une consultation privée. 

 Il a apporté une série de cinq comptes rendus de rêves 

 pour qu'ils soient examinés et analysés... » 

—  Bien,  nous  savons  que  le  malade  était  un 

homme, dit Ellis d'une voix tendue. Si c'est Scargill, sa 

blessure a affecté sa capacité de faire des rêves lucides 

extrêmes.  Il  devait  être  sacrément  inquiet  pour  avoir 

contacté Beaucourt. 

—  À  qui  d'autre  pouvait-il  s'adresser?  remarqua 

Isabel.  De  plus,  il  le  connaissait  personnellement.  Le 

Dr B. a été le premier à évaluer son talent de rêveur. 

Machinalement,  Ellis  se  frotta  l'épaule  tout  en 

continuant à arpenter le salon. 

— J'imagine que Beaucourt ne t'a jamais soumis le 

cas d'un traumatisé crânien ? 

—  Non,  c'est  suffisamment  rare  pour  que  je  m'en 

sois souvenu. 

—  Beaucourt  s'est  peut-être  rendu  compte  que 

Scargill était dangereux. Il a voulu te protéger. 

—  Mais  si  Scargill  était  une  menace,  il  en  aurait 

parlé à Lawson, non ? 

— Martin Beaucourt était un drôle de personnage. 

Tu es bien placée pour savoir qu'il était très cachottier. 

Et  puis,  d'après  ce  que  tu  m'as  dit,  il  ne  s'intéressait 

qu'à  ses  recherches.  Scargill  a  dû  lui  paraître  un  cas 

intéressant. 

— Pas d'objection, Votre Honneur ! 

Isabel reprit sa lecture : 

«  ...  les  rêves  suggèrent  une  peur  constante  d'être 

 poursuivi et l'incapacité à échapper à son poursuivant, 

 ce  qui  est  un  thème  récurrent  chez  de  nombreux 

 rêveurs.  Les  images  d'un  énorme  tsunami  rouge  sont 

 particulièrement fréquentes... » 

Isabel s'arrêta au milieu de la phrase : 

— Attends, je me souviens de ce rêve de tsunami. 

Le  vieux  doc  m'avait  montré  une  partie  de  ce  récit  en 

me demandant si je savais ce qu'il signifiait. 

Ellis  se  planta  devant  elle  et  enfonça  ses  mains 

dans ses poches: 

— Et alors ? 

—  J'ai  réclamé  plus  d'informations,  fit-elle 

sèchement, mais Beaucourt ne m'a pas dit grand-chose 

de plus. Seulement que le sujet était un rêveur extrême 

qui avait des problèmes à accéder au Niveau Cinq. J'ai 

pensé qu'il faisait partie du groupe du patient n° 1. 

— Un des types de chez Lawson. 

— Oui. Je me souviens d'une question que je lui ai 

posée  :  était-il  possible  que  ce  soit  une  image  de 

blocage  plutôt  qu'un  rêve  de  poursuite  ?  J'ai  suggéré 

que  le  tsunami  avait  été  créé  par  le  rêveur  pour 

l'empêcher  de  parvenir  au  Niveau  Cinq.  Mais  sans 

connaître le contexte, je ne pouvais aller plus loin dans 

mon analyse. 

—  Je  parie  que  le  type  au  traumatisme  crânien, 

Scargill et le troisième patient anonyme sont une seule 

et même personne, conclut Ellis. Tout colle. 

L'ordinateur émit un bip. 

Ellis alla vérifier l'écran : 

— Chérie, fit-il, on est dans une période faste ! 

— Qu'est-ce qu'il y a de neuf ? 

—  Les  six  criminels  utilisés  par  Scargill  ont  tous 

fait leur temps à Brackleton. De plus, en échange de la 

promesse  d'une  libération  anticipée,  ils  ont  participé  à 

un programme expérimental. 

Isabel se pencha vers l'écran et lut les informations 

suivantes : 

—  Le  programme  utilisait  un  mélange  de 

techniques  de  modification  du  comportement  et  de 

médicaments pour leur apprendre à vivre avec le stress 

du monde extérieur après leur libération. 

Un  air  de  forte  concentration  marqua  les  traits 

d'Ellis : 

— Rien ne relie encore Brackleton et Scargill ou ce 

programme thérapeutique. 

—  Il  faudrait  en  savoir  plus  sur  ce  programme, 

estima Isabel. 

Quinze minutes plus tard, Ellis abandonna la partie. 

Il était dégoûté : 



—  Échec  sur  toute  la  ligne.  Le  programme  s'est 

achevé  il  y  a  un  an  et  demi,  par  manque  de 

financement. Les archives ont disparu. 

—  Il  paraît  que,  une  fois  mis  sur  Internet,  rien  ne 

disparaît entièrement. 

—  Possible,  mais  je  connais  mes  limites.  Je  suis 

loin d'être un génie de l'informatique. On a besoin des 

magiciens  de  Beth,  autrement  dit  il  me  faut 

l'autorisation de Lawson pour obtenir un budget. 

Il consulta sa montre avant de poursuivre : 

— Il est trois heures du matin en Caroline du Nord. 

Je l'appellerai demain et lui ferai mon rapport. 

—  Es-tu  certain  qu'il  va  nous  aider?  demanda 

Isabel, soucieuse. Je croyais qu'il était à cent pour cent 

contre cette enquête. 

—  C'est  exact,  mais  il  a  une  dette  envers  moi.  Je 

vais le lui rappeler. 

— On va donc pouvoir dormir, maintenant ? 

—  Tu  vas  dormir,  dit-il  en  l'embrassant.  Je  vais 

faire des rêves sérieux. 
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Ellis  se  rendit  dans  la  chambre  d'amis,  ferma  la 

porte, éteignit les lumières. Il lui était plus facile de se 

mettre  en  état  de  rêve  dans  l'obscurité.  Une  habitude 

qu'il  avait  prise  pendant  les  longues  nuits  solitaires  et 

glacées qui avaient suivi la mort de ses parents. À cette 

époque,  son  don  de  rêveur  lucide  avait  été  son  seul 

refuge. Grâce à ce talent, il parvenait, dans ses rêves, à 

se créer un environnement où il oubliait ses frayeurs et 

sa solitude. 

Ellis s'assit sur le bord du lit, enleva ses chaussures 

et  posa  sa  tête  sur  les  oreillers.  Pendant  quelques 

minutes, 

il 

se 

concentra 

sur 

les 

différents 

renseignements  qu'il  avait  glanés  tout  en  chassant  de 

son  esprit  ses  précédentes  conclusions.  Examiner  une 

affaire  dans  un  rêve  extrême  avait  pour  avantage  de 

voir  les  choses  sous  un  angle  différent.  L'esprit  ne 

suivait pas la même logique qu'en état de veille. 

Lawson  était  convaincu  que  les  rêves  de  Niveau 

Cinq  étaient  un  mélange  d'autohypnose  et  de  rêve 

lucide. Beth pensait que c'était une forme de méditation 

active. Martin Beaucourt, quant à lui, avait conclu qu'il 

s'agissait d'un don de voyance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ellis  se  mettait  facilement  dans 

cet  état  de  conscience  unique,  à  la  limite  entre  le 

sommeil  et  la  veille.  Ensuite,  il  pouvait  manipuler  et 

contrôler  ses  rêves  tout  en  restant  ouvert  aux 

suggestions  de  son  inconscient  ;  ce  qui  lui  était 

impossible quand il était pleinement éveillé. 

Quand il fut prêt, il ferma les yeux et monta sur le 

grand 8. 







 Les wagonnets se meuvent, escaladant lentement la 

 montagne extrêmement pentue, l'emmenant au sommet 

 de  la  voie.  Il  est  l'unique  passager.  Le  bruit  de  la 

 crémaillère tambourine dans  sa  tête et l'entraîne dans 

 son rêve. 

  Clic, clic, clic... 

  Les  premiers  wagonnets  parviennent  au  sommet. 

 Assis  en  tête,  il  a  une  vue  plongeante  sur  le  précipice 

 vertigineux. Pendant un instant, plus rien ne bouge et il 

 voit les rails qui descendent en spirale et disparaissent 

 dans l'obscurité. 

  Puis  les  wagonnets  entament  leur  course  folle.  Le 

 monde  s'écroule  et  il  plonge  dans  l'univers  personnel 

 de ses rêves. 







Isabel  ramena  ses  jambes  sous  elle  et  couvrit  ses 

pieds  nus  avec  le  bas  de  son  peignoir. Aucun  bruit  ne 

provenait de la chambre d'amis. Elle avait éteint toutes 

les  lumières,  à  l'exception  de  la  lampe  posée  sur  la 

table  qui  jouxtait  le  canapé.  Quelques  minutes 

auparavant,  elle  avait  eu  envie  de  dormir  mais 

maintenant elle réfléchissait à toute allure. 

Sphinx  sortit  de  la  cuisine,  traversa  le  salon  et 

grimpa  sur  le  canapé.  Il  plaqua  sa  tête  contre  la  main 

d'Isabel. 

— Salut mon pote, murmura-t-elle. 

Le  chat  s'allongea  contre  elle  et  ferma  les  yeux. 

Elle  lui  frotta le  bas  des oreilles, ce  qui  eut  pour  effet 

de  déclencher  un  tel  ronronnement  que  tout  son  corps 

se mit à vibrer. 

—  Nos  existences  ont  vraiment  changé  depuis  la 

mort  du  Dr  Beaucourt,  hein  ?  Tu  n'aurais  jamais  cru 

qu'un jour ton train-train peinard disparaîtrait, je parie. 

Moi je pensais que ça durerait longtemps. C'est pour ça 

que j'avais acheté tous ces meubles et que je cherchais 

une maison. Enfin, c'est la vie ! 

Sphinx bougea les oreilles sans ouvrir les yeux. 

Continuant à le caresser d'un geste machinal, Isabel 

se  souvint  qu'il  l'avait  réveillée  la  nuit  où  Martin 

Beaucourt  était  mort.  Laissant  son  esprit  errer,  elle  se 

rappela le choc qu'elle avait ressenti en ouvrant la porte 

et en découvrant le corps. 

  En ouvrant la porte... 

Elle  tendit  la  main  et  éteignit  la  lampe.  Seule  lui 

parvint, à travers l'interstice des rideaux, la lumière des 

lampes  de  la  véranda  tamisée  par  la  brume.  Le 

brouillard qui s'était levé au cours de la nuit donnait au 

paysage un air fantomatique. 

Elle avait ouvert la porte et trouvé le corps... 

Elle réfléchit encore un moment, puis une soudaine 

pulsion lui fit fermer les yeux et elle appela la voiture à 

cheval qui l'emportait dans ses rêves. 







 Elle  l'attend  en  haut  des  marches,  comme  elle  le 

 fait toujours. Sa longue jupe et sa cape flottent autour 

 d'elle.  Il  est  minuit  et  les  seules  lumières  qui  brillent 

 proviennent de la maison derrière elle. 

  Elle  entend  la  voiture  avant  de  la  voir.  Le 

 claquement des sabots, le grincement des roues sur les 

 pavés s'intensifient en un rythme qui lui est familier. 

  L'élégant  fiacre  noir  et  or  apparaît,  silhouette 

 sombre se détachant dans l'obscurité de la nuit. Il n'y a 

 pas  de  cocher  mais  les  chevaux  savent  ce  qu'ils  ont  à 

 faire. 

  L'attelage  s'arrête  devant  la  maison.  Elle  descend 

 les  marches,  les  comptant  une  à  une.  Cinquante, 

 quarante-neuf quarante-huit... 

  Arrivant  à  la  dernière  marche,  la  porte  de  la 

 voiture  s'ouvre.  Elle  monte  à  l'intérieur.  La  porte  se 

 referme.  Le  fiacre  commence  à  rouler,  l'emmenant 

 dans son rêve. 













  Les  wagonnets  s'entrechoquent  dans  la  descente, 

 filent  comme  une  fusée,  virent  sèchement  et  foncent 

 vers  la  première  scène.  Il  tente  d'examiner  chaque 

 détail, conscient  que  son  esprit a  élaboré  sa vision  en 

 utilisant  le  matériel  qu'il  lui  a  fourni  plus  tôt.  Il  a 

 appris que dans les rêves les faits et les objets ont une 

 signification  différente.  Un  détail  insignifiant  à  la 

 lumière diurne peut prendre toute son importance dans 

 le monde des chimères. 

  Il  se  concentre  sur  la  scène  tandis  que  les 

 wagonnets défilent devant lui. Il voit Lawson répondre 

 au  téléphone.  Il  est  assis  derrière  son  grand  bureau 

 officiel, son crâne chauve brillant sous les tubes fluo. 

  «  Je  vous  rappelle  dans  une  minute, dit-il. Je  dois 

 joindre Beth. » 

  Les  wagonnets  continuent  leur  course,  bouclent 

 une boucle et une nouvelle scène apparaît. 

  Lawson encore. Il raccroche le téléphone. 

  «  Beth  dit  qu'elle  a  vérifié  elle-même  les  archives 

 de  l'hôpital.  Le  corps  envoyé  par  erreur  aux  pompes 

 funèbres était celui de Scargill. Elle a fait un test ADN 

 à  partir  du  sang  prélevé  aux  urgences.  Il  semblerait 

 qu'il a été atteint par des retombées de l'explosion... » 

  Les  wagonnets  effacent  la  scène,  prennent  un 

 virage et plongent directement. Il se sent revigoré. 















  La voiture à cheval emprunte une allée étroite. De 

 sombres  bâtiments  bordent  le  passage.  Certaines 

 fenêtres  sont  éclairées.  Des  gens  déambulent  dans  les 

 pièces.  Une  personne  se  tourne  vers  elle.  Elle 

 reconnaît  Gavin  Hardy.  Il  porte  un  tee-shirt  avec  le 

 nom d'un de ses casinos favoris de Las Vegas. 

  Elle  voit  qu'il  est  assis  à  une  table  de  poker. 

 Quelqu'un  est  près  de  lui,  un  personnage  qu'elle 

 connaît.  Il  a  un  nez  crochu,  des  yeux  bleus  perçants, 

 une crinière ébouriffée de cheveux blancs. 

  «  Salut,  Isabel,  dit  Gavin  en  agitant  la  main.  J'ai 

 réussi à retourner à Las Vegas. Regarde qui est là ! Le 

 vieux  en  personne  !  Mais  ce  con  ne  me  voit  pas. 

 Comme d'hab, hein ? Il a une bonne main et, comme il 

 ne  fait  pas  attention,  je  vais  lui  piquer  une  de  ses 

 cartes.» 

  La  voiture  passe  devant  une  autre  fenêtre.  Martin 

 Beaucourt est effondré sur sa table de travail. La porte 

 de  son  bureau  est  fermée.  Soudain,  elle  s'ouvre.  Mais 

 c'est  Randolph  qui  entre  dans la pièce, pas  elle. Il  est 

 souriant : 

  «  Il  va  y  avoir  d'importants  changements  au 

 Centre, maintenant que mon père n'y est plus. Finis les 

 yaourts au citron ! » 

  Elle poursuit son rêve. À présent elle regarde dans 

 un puits noir sans fond. 

  Elle entend le bruit des harnais et des sabots ferrés 

 des chevaux. Le fiacre se met en branle. Au moment où 

 la  scène  s'évanouit,  elle  aperçoit  une  obscure 

 silhouette  derrière  Randolph.  Il  n'est  pas  seul  sur  le 

 lieu  du  crime.  Elle  se  penche,  essayant  de  mieux 

 distinguer  cette  autre  personne,  mais  le  vestibule  est 

 trop sombre. 

  Au  loin,  l'amant  de  ses  rêves  l'appelle,  brisant  sa 

 transe. 

  « Isabel... » 

















Isabel  sortit  de  son  rêve  si  brusquement  que 

Sphinx, furieux, fouetta l'air de sa queue. 

— Ellis? 

Elle se redressa lentement, se donnant le temps de 

retrouver le monde réel. 

— Désolé, ma chérie, s'excusa-t-il en allumant une 

des lampes, je ne savais pas que tu dormais. 

— Ce n'est pas grave, répondit-elle en se levant et 

en rejetant ses cheveux en arrière, je rêvais. 

—  Vraiment,  fit-il  intrigué.  Un  rêve  normal  ou 

extrême ? 

—  Extrême.  Gavin  Hardy  et  Martin  Beaucourt 

tenaient  les  premiers  rôles.  Et  toi  ?  Tu  as  eu  de  la 

chance ? 

—  Ouais,  et  si  je  suis  dans  le  vrai,  l'affaire  est 

encore plus importante que je ne le pensais. 

Il  s'assit  dans  une  bergère,  l'air  tendu,  le  regard 

déterminé. 

—  J'ai  commencé  mon  rêve,  poursuivit-il,  en 

cherchant  les  liens  possibles  entre  Scargill  et  les 

hommes  qui  ont  suivi  le  programme  de  modification 

comportementale à Brackleton. Mais ni lui ni la prison 

ne figuraient dans les images qui revenaient sans cesse. 

— Qu'as-tu vu? 

—  Lawson  !  Assis  à  son  bureau,  en  train  de 

téléphoner. Soit il parlait à Beth, soit il allait l'appeler. 

— Continue ! 

—  Il  lui  raconte  tout.  Ils  sont  toujours  associés, 

malgré  leurs  divergences  actuelles.  Il  serait  incapable 

de travailler sans elle. 

— Reviens en arrière, tu vas trop vite pour moi. 

Ellis se massa l'épaule droite d'un air pensif : 

— Si Scargill s'est fait passer pour mort, il a eu un 

gros problème à résoudre après sa belle mise en scène. 

— Lequel ? 

—  Il  avait  besoin  de  savoir  si  Lawson  serait  dupe 

ou  non.  Pour  être  tranquille,  il  lui  fallait  donc  être 

parfaitement  informé  de  ce  qui  se  passait  chez  Frey-

Salter après sa disparition. 

Isabel  réfléchit  à  ce  qu'Ellis  venait  de  dire.  C'était 

troublant. 

— Il aurait une taupe chez Lawson. Quelqu'un qui 

le renseignerait ? 

—  C'est  une  possibilité.  Scargill  utilise  les  gens 

quand  il  a  besoin  d'eux,  mais  il  ne  veut  pas  qu'ils  en 

sachent trop. 

— Alors comment s'est-il débrouillé pour connaître 

les réactions de Lawson ? 

— Je n'en suis pas certain, mais il a peut-être utilisé 

une  vieille  technique.  Un  micro  dissimulé  dans  le 

téléphone ultra-perfectionné, ultra-crypté de Lawson. 

Isabel en resta muette ! 

— Tu veux dire que chaque fois que tu téléphonais 

à Lawson... 

Le visage fermé, Ellis hocha la tête : 

—  Et  chaque  fois  que  Lawson  parlait  à  Beth, 

Scargill écoutait peut-être leur conversation. 

Isabel  croisa  les  bras  et  glissa  ses  mains  dans  les 

manches de son peignoir : 

— Scargill était-il assez doué en informatique pour 

ça  ?  Et  comment  a-t-il  eu  l'occasion  de  le  faire  ? 

Pouvait-il entrer facilement dans le bureau de Lawson? 

—  En  vérité,  j'en  doute.  Il  adorait  jouer  sur  son 

ordinateur  mais il ne s'intéressait pas aux programmes 

informatiques  sophistiqués  que  Lawson  mettait  au 

point. Et Lawson ne m'a jamais dit que Scargill était un 

génie du Web. 

— Alors? 

—  Alors  quelqu'un  d'autre  à  l'agence  a  fait  le 

boulot pour Scargill et avait une raison de le faire. 

— Laquelle ? 

— L'amour ! 

Le choc fit tressaillir Isabel : 

— Katherine Ralston ! 

—  Oui.  Il  a  dû  lui  demander  de  cacher  le  micro 

après  sa  disparition.  Et  peut-être  aussi  de  modifier  les 

archives de la morgue de l'hôpital. Ensuite il l'a tuée. 

—  Tu  as  raison,  fit-elle  en  frissonnant.  On  a  un 

sacré problème sur les bras. 

—  Mais  tout  n'est  pas  négatif.  Ces  derniers  jours, 

j'ai  fait  très  attention  à  ce  que  je  disais  à  Lawson.  Je 

n'ai plus rien dit concernant Scargill. Rien non plus au 

sujet  de  mes  soupçons  pour  l'incendie  du  garde-

meuble. Quant à ce que j'ai découvert sur le pénitencier 

de Brackleton, je n'ai pas encore eu le temps de lui en 

parler. 

— En revanche, tu lui as dit que la mort de Gavin 

Hardy ne te semblait pas claire. 

—  Oui,  mais  Lawson  m'a  donné  l'ordre  de  laisser 

tomber. Il a confié l'enquête à Beth et, pour lui, rien ne 

prouve que Hardy ait été assassiné. 

Isabel respira à fond : 

—  Faisons  le  point.  Si  Scargill  a  mis  le  téléphone 

de  Lawson  sur  écoute,  il  sait  seulement  que  tu  es  ici 

pour m'inciter à travailler pour Frey-Salter. 

—  C'est  déjà  pas  mal.  Une  chose  est  sûre  :  je  ne 

peux  pas  prendre  le  risque  de  mettre  Lawson  au 

courant, tant qu'il est à son bureau. Idem pour Beth. Ils 

partagent tout. 

— Sauf un lit ! 

— Un jour ou l'autre ils se remettront ensemble. 

Isabel posa sa main sur la tête de Sphinx : 

—  Tu  m'as  dit  que  leur  actuelle  séparation  durait 

plus  longtemps  que  d'habitude  car  Beth  a  découvert 

qu'il a eu une liaison. 

— Exact. Il a donné un coup de canif à leur contrat. 

Elle tenta de poser sa question d'une voix neutre : 

—  Tu  ne  sembles  pas  approuver  ce  genre  de 

contrat. 

—  Mais  bon  sang,  je  serais  déjà  incapable  de 

m'engager  dans  une  relation  aussi  dingue.  Alors  en 

respecter les règles... 

Elle sourit. 

— En effet. Sans vouloir chercher midi à quatorze 

heures,  je  me  demande  à  quel  point  Beth  a  pété  les 

plombs ? 

— Elle est folle de rage. Absolument furieuse. 

— Suffisamment furieuse pour vouloir se venger ? 

Perplexe,  Ellis  eut  l'air  de  ne  pas  comprendre  la 

question. Puis la lumière se fit dans son esprit : 

—  Tu  crois  que  Beth  se  serait  associée  avec 

Scargill pour punir Lawson ? demanda Ellis comme s'il 

voulait être sûr qu'il avait compris ce qu'Isabel avait en 

tête. 

— Une simple suggestion. 

—  Impossible,  fit  Ellis  après  avoir  réfléchi 

longuement.  Oublions  leurs  liens  personnels  qui  sont, 

disons,  bizarres.  Sur  le  plan  professionnel,  ils  ont 

besoin l'un de l'autre. Cela dure depuis trente ans et ça 

ne  va  pas  changer  aujourd'hui.  De  plus,  si  Beth  a  un 

caractère de cochon, elle n'est pas malveillante. Je ne la 

vois pas manigancer une telle vengeance à cause d'une 

simple incartade. 

— Tu les connais mieux que moi. 

—  En  tout  cas,  c'est  une  hypothèse  intéressante. 

J'aurais dû y penser. Bien vu de ta part. 

Isabel fut ravie du compliment. 

—  Je  ne  connais  pas  grand-chose  aux  techniques 

d'investigation,  mais  j'ai  appris  pas  mal  de  trucs  en 

travaillant pour toi et pour Lawson. 

— Tu crois que tu es douée pour ce métier ? 

— Je l'espère. Ça rapporte nettement plus que SOS 

Extralucides ou que travailler pour mon beau-frère. 

Isabel se blottit dans son peignoir : 

— À mon tour maintenant. Tu veux que je te parle 

de mon rêve ? 

— Et comment ! 

—  J'avoue  n'avoir  jamais  essayé  de  chercher  des 

indices dans mes rêves, mais ce soir je me suis jetée à 

l'eau. Et, dans  cette  affaire,  il  y  a  une personne que  je 

connais mieux que toi. 

— Tu veux dire Gavin Hardy ? 

— Non. J'ai rêvé de Martin Beaucourt. 

Ellis attendit la suite. 

— Je crois qu'il a été assassiné. 

Ellis  se  figea  pendant  quelques  secondes.  Isabel 

crut  d'abord  qu'il  allait  rejeter  cette  hypothèse  comme 

absurde, puis elle vit qu'il en évaluait les possibilités. 

— Qu'est-ce qui te fait dire ça ? 

— Deux raisons. L'une d'elles s'appelle Sphinx. 

Ellis regarda le chat : 

— Continue ! 

— La porte de Beaucourt était fermée quand je l'ai 

trouvé. Et Sphinx était dans le vestibule. 

— Tu m'as dit qu'il était à ta porte, l'air nerveux. 

—  Exact.  Sphinx  pouvait  se  balader  où  il  voulait 

mais il est terriblement paresseux. 

— C'est un adepte de l'immobilisme à tout crin, je 

crois. 

—  Il  ne  se  déplaçait  que  pour  venir  dans  mon 

bureau. 

Le 

rebord 

de 

ma 

fenêtre 

l'attirait 

particulièrement parce qu'il était ensoleillé dans l'après-

midi.  Sinon,  il  restait  enfermé  dans  le  bureau  du  Dr 

Beaucourt.  Le  vieux  doc  aimait  son  chat  plus  que 

n'importe  quel  être  humain,  son  fils  compris  et,  crois-

moi,  sachant  que  Sphinx  était  allé  se  promener,  il 

n'aurait jamais refermé sa porte. 

— Même pendant un rendez-vous ? 

— Oh, il aurait rouvert la porte dès le départ de son 

visiteur. 

—  Sauf  s'il  avait  eu  une  crise  cardiaque  avant 

d'atteindre la porte. 

— C'est vrai. Mais voici la seconde raison qui  me 

fait  penser  à  un  meurtre.  Il  n'y  avait  pas  de  pot  de 

yaourt vide dans sa corbeille à papier. 

— Quelle importance ? 

—  Il  s'était  rendu  à  mon  bureau  un  peu  plus  tôt, 

vers  minuit,  pour  discuter  d'un  rapport  de  rêve  que 

j'analysais.  Il  tenait  à  la  main  un  yaourt  au  citron,  sa 

passion,  qu'il  venait  d'entamer.  Quand  plus  tard  je  l'ai 

trouvé  mort,  il  n'y  avait  pas  de  pot  dans  la  corbeille  ! 

Ni de cuillère. Je n'y ai pas fait attention sur le moment 

car  j'étais  sous  le  choc  de  sa  mort.  Je  ne  pensais  qu'à 

appeler  des  secours  pour  qu'on  essaie  de  le  ranimer. 

Mais, ce soir, l'image de la corbeille vide m'est revenue 

sous la forme d'un puits sans fond. 

— D'après toi, où serait passé le pot vide ? 

—  Il  se  pourrait  bien  qu'on  ait  injecté  du  poison 

dans  le  yaourt  et  que  plus  tard  l'assassin  soit  revenu 

dans le bureau afin d'éliminer cette preuve. 

Isabel et Ellis se turent un moment. 

— Une drogue, fit enfin Ellis à voix basse. 

—  Oui,  Beaucourt  est  mort  d'une  crise  cardiaque. 

Mais  il  n'y  a  pas  eu  d'autopsie.  Quelqu'un  aurait  pu 

utiliser  une  drogue  pour  provoquer  un  arrêt  du  cœur. 

De nombreux médicaments sont mortels si les doses ne 

sont  pas  respectées.  Bien  sûr,  une  personne  ordinaire 

ne saurait pas comment s'y prendre. 

—  Mais  nous  n'avons  pas  affaire  à  un  meurtrier 

ordinaire.  Quand  il  était  chez  Frey-Salter,  Scargill 

aurait très bien pu se procurer des drogues puissantes et 

leur mode d'emploi. 

—  Dans  mon  rêve,  j'ai  vu  Beaucourt  affalé  sur  sa 

table  de  travail  dans  la  position  où  je  l'ai  trouvé.  La 

porte  s'ouvre.  Mais  ce  n'est  pas  moi  qui  entre  dans  le 

bureau : c'est Randolph ! 

—  Un  type  qui  en  sait  long  sur  les  somnifères, 

précisa Ellis doucement. 

Isabel hésita, se souvenant de son rêve : 

— Je crois que quelqu'un était avec lui, mais je n'ai 

pas pu voir clairement. 

—  Tu  essayais  sans  doute  d'inclure  Scargill  dans 

ton  rêve  parce  que  tu  sais  qu'il  est  impliqué.  Mais 

comme  tu  ne  l'as  jamais  vu,  tu  ignores  à  quoi  il 

ressemble. 

— Oui, c'est assez logique. 

Mais ce n'est pas l'impression que j'ai eue, pensa-t-

elle.  Cependant,  le  fait  d'être  novice  dans  ce  domaine 

lui  traversa  l'esprit. Elle  n'avait  aucune  raison  de  faire 

prévaloir ses doutes. 

— Et maintenant ? se contenta-t-elle de demander. 

—  Demain,  je  vais  aller  faire  une  petite  visite  au 

Centre.  Fureter  un  peu  partout,  poser  quelques 

questions. 

—  Je  devrais  venir  avec  toi,  s'empressa-t-elle  de 

dire. Je connais bien les lieux. 

— Non. Je veux y aller incognito. De plus, n'oublie 

pas  que  tu  donnes  ton  premier  cours  et  que  tu  dois 

assister  dans  la  soirée  au  cocktail  hebdomadaire 

d'accueil des nouveaux participants. 

—  Ça  m'était  sorti  de  l'esprit,  grimaça-t-elle.  Si  je 

n'y vais pas, Farrell sera furibard. 

Ellis consulta sa montre : 

—  J'ai  besoin  de  dormir.  Je  vais  retourner  à  mon 

hôtel me reposer et je partirai demain matin à l'aube. 

—  Tu  pourrais  dormir  ici  si  ça  te  fait  plaisir, 

proposa Isabel en retenant son souffle. 

Ellis lui décocha un de ses sourires sexy : 

— Ça me fait plaisir. 
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Isabel insista pour préparer le petit déjeuner d'Ellis. 

Il le dégusta assis au comptoir de la cuisine. Pourquoi 

les  fausses  saucisses  au  soja,  les  œufs  brouillés  et  les 

toasts sont-ils si succulents ce matin ? se demanda-t-il. 

La raison en était assez simple : la présence d'Isabel à 

ses côtés. 

Il  n'avait  pas  l'habitude  de  prendre  son  petit 

déjeuner  avec  ses  petites  amies.  Une  fois  pour  toutes, 

des années auparavant, il s'était fixé comme règle de ne 

jamais passer toute la nuit avec ses conquêtes. Dans la 

lumière  du  matin,  une  femme  pourrait  le  juger  d'une 

façon différente ou même percer à jour la partie de lui-

même qu'il préférait dissimuler au regard des autres. Et 

lui, de la même façon, en la voyant sous un autre angle, 

pourrait être tenté de franchir la ligne rouge. 

Avec  Isabel,  c'était  différent.  Il  avait  déjà  fait  le 

grand saut dans l'inconnu. Ellis l'observa, se demandant 

si  elle  appréciait  ce  petit  déjeuner  à  deux.  Était-ce  le 

moment de lui poser la question ? Certainement pas. 

—  Je  vais  te  déposer  à  l'Institut,  en  partant.  Et 

comme  je  devrais  être  de  retour  avant  la  fin  du 

cocktail, je viendrai te récupérer. 

Isabel reposa la théière qu'elle venait de soulever : 

— Mais je vais être sans voiture. J'en aurai besoin 

pour venir me changer. 

— Emporte tes affaires maintenant. 

— Ellis... 

—  Chérie,  je  ne  veux  pas  me  faire  de  souci  pour 

toi, tu comprends ? Je serai plus tranquille si je te sais 

entourée de gens que tu connais. 

Elle parut d'abord surprise, puis pensive : 

— Hier, tu m'as dit que je n'étais pas en danger car, 

s'il  m'arrivait  quelque  chose,  Lawson  reprendrait 

l'enquête sur la mort de Scargill. 

— C'est une hypothèse de travail et elle me semble 

bien étayée. Mais je refuse de prendre des risques. Beth 

et  Lawson  n'étant  pas  dans  le  coup,  je  n'ai  aucun 

moyen  de  te  faire  protéger  pendant  un  ou  deux  jours. 

Et  les  choses  risquent  de  bouger.  Promets-moi  que  tu 

resteras à l'Institut en m'attendant. 

Isabel  fit  la  grimace  mais  hocha  la  tête  en  signe 

d'adhésion : 

—  D'accord,  fit-elle  en  se  dirigeant  vers  sa 

chambre.  Je  vais  chercher  ce  dont  j'ai  besoin  pour  la 

réception. 

Il  lui  attrapa  le  poignet  quand  elle  passa  à  sa 

portée: 

— Merci, fit-il doucement. 

—  Promets-moi  que  tu  seras  prudent,  dit-elle  tout 

émue. 

Partager son petit déjeuner avec une femme n'était 

pas  la  seule  nouveauté  de  sa  vie.  Personne  ne  s'était 

jamais inquiété pour lui, avant Isabel. 

— Promis, juré, dit-il. 

















Le brouillard de la nuit flottait encore sur la route. 

—  Je  dois  prendre  des  affaires  à  mon  hôtel,  dit 

Ellis.  Ce  n'est  pas  un  grand  détour.  Je  te  déposerai 

ensuite. 

— Comme tu veux. 

Le  parking de l'hôtel  Seacrest  était presque désert. 

Ellis  gara  la  Maserati  près  de  l'entrée,  sortit  de  la 

voiture et récupéra sa mallette. 

Il songea soudain qu'Isabel n'apprécierait peut-être 

pas qu'on les voie tous les deux de si bonne heure. Le 

réceptionniste,  si  bête  qu'il  soit,  en  conclurait 

forcément qu'ils avaient passé la nuit ensemble. 

Avant  même  qu'Ellis  ait  eu  le  temps  de  lui 

demander  si  elle  préférait  l'attendre  dans  la  voiture, 

Isabel avait ouvert sa portière. Apparemment, l'opinion 

du  réceptionniste  était  le  cadet  de  ses  soucis.  Tout  en 

s'en  réjouissant, Ellis  lui  prit le bras, et  ils  pénétrèrent 

dans le hall. 

Le préposé, un certain Jared d'après son badge, leur 

adressa  un  bref  regard  interrogateur  quand  ils 

franchirent  la  porte  vitrée,  mais  se  contenta  d'incliner 

poliment la tête en direction d'Isabel. 

— Bonjour, monsieur Cutler, dit-il gaiement. Votre 

associé est arrivé tard dans la nuit. Je lui ai donné une 

chambre en face de la vôtre, comme il me l'a demandé. 

Ellis  sentit  qu'Isabel  se  raidissait.  Il  lui  serra 

doucement  le  coude  pour  l'empêcher  de  faire  le 

moindre commentaire. 

— Merci, fit Ellis, vous avez bien fait. 

— Il n'y a pas de quoi. 

Ellis guida Isabel vers l'escalier. Elle attendit d'être 

au premier étage pour lui demander nerveusement : 

— Qui est cet associé ? 

— Pas Scargill, en tout cas. 

— Comment le sais-tu ? 

—  Il  est  bien  trop  pro  pour  prétendre  être  mon 

associé ou pour me réclamer en personne dans un hôtel 

aussi petit. 

— Un de ces anciens détenus que Scargill utilise ? 

—  Ça  m'étonnerait. Je  crois  plutôt  que  ce  type  est 

un amateur, comme toi. 

Ellis ouvrit sa mallette et prit son arme. 

— Nous les spécialistes, ajouta-t-il, nous n'aimons 

pas prendre de risques. 

Isabel  jeta  un  œil  noir  sur  le  revolver,  mais  ne  dit 

rien. 

Ellis lui lâcha le bras : 

— Reste ici pour le moment. 

Il  s'avança  jusqu'à  la  porte  de  son  «  associé  »,  se 

tint en dehors du champ de vision de l'œilleton. Après 

quoi,  son  arme  pendant  au  bout  de  son  bras,  il  frappa 

fort: 

— Petit déjeuner ! cria-t-il. 

Il  entendit  des  pas  dans  la  chambre  et  devina  que 

son  occupant  essayait  de  regarder  par  l'œilleton.  Puis 

on enleva la chaîne et la porte s'ouvrit. 

—  Mais  je  n'ai  rien  commandé...  commença  à 

protester Dave Ralston. 

Puis  il  dévisagea  Ellis  avec  attention.  Il  demeura 

bouche bée. 

—  Détendez-vous,  fit  Ellis  en  fonçant  dans  la 

chambre  sans  laisser  le  temps  au  jeune  homme  de 

réagir, c'est offert par la direction ! 

Le  frère  de  Katherine  Ralston  ouvrit  de  grands 

yeux  en  voyant  le  revolver.  Sa  bouche  tremblait 

d'appréhension, mais il prit une attitude de défi : 

—  Vous  allez  me  tuer  comme  vous  avez  tué  ma 

sœur ? 

— Ce genre de questions est nul, répliqua Ellis en 

rangeant son arme. Vous savez pourquoi ? Il n'y a pas 

de bonne réponse. 
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Isabel poussa un soupir de soulagement. Ellis avait 

eu raison. L'homme de la chambre n'était ni Scargill ni 

un  ancien  détenu.  En  voyant  la  colère  et  le  doute 

affichés sur le visage de Dave Ralston, elle s'apitoya. 

— Ellis m'a mis au courant pour Katherine, dit-elle 

gentiment. Je suis désolée. 

Dave était assis très droit devant le petit bureau de 

sa chambre. Quelques minutes auparavant, Isabel avait 

eu l'impression qu'il ne répondrait à aucune question. Il 

se conduirait comme un prisonnier de guerre ne livrant 

que son nom et son grade. Mais après avoir entendu le 

nom  de  sa  sœur,  il  s'était  détendu.  Néanmoins,  il 

continuait  à  jeter  un  regard  noir  sur  Ellis,  lequel, 

appuyé  paresseusement  contre  le  mur,  ne  bronchait 

pas. 

— Oui, je sais que vous suspectez Ellis d'avoir tué 

Katherine, reprit Isabel. 

Elle  remplit  d'eau  la  cafetière  posée  sur  une  petite 

console  et  prépara  du  café.  Non  qu'elle  en  eût 

spécialement envie, mais elle savait par expérience que 

servir quelque  chose à  boire ou  à  manger avait le  don 

de faire baisser la tension. 

—  Je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  lui,  dit-elle  à 

Dave. 

— Comment le savez-vous ? s'écria-t-il. 

Au  moins, il  était  sorti  de  son  mutisme.  C'était  un 

progrès. 

—  Je  le  connais  très  bien,  bien  mieux  que  vous. 

Ellis n'est pas le genre à tuer de sang-froid, surtout une 

femme. 

— Comment en êtes-vous certaine ? 

Elle  lança  un  coup  d'oeil  à  Ellis.  Visiblement,  il 

n'avait  pas  envie  de  s'en  mêler.  Il  laissait  à  Isabel  le 

soin  de  s'occuper  de  Dave.  Une  petite  conversation 

entre  deux  amateurs,  devait-il  penser!  D'accord!  Mais 

il fallait bien un début à tout, non ? 

Tout  en  surveillant  le  café  qui  passait,  la  jeune 

femme réfléchit à la meilleure façon de procéder : 

— Ellis est un rêveur extrême, dit-elle. Vous savez 

ce que c'est ? 

Dave détourna les yeux : 

—  Katherine  m'a  dit  qu'on  faisait  d'étranges 

recherches  sur  les  rêves  chez  Frey-Salter.  Au  Niveau 

Cinq. 

— Ah bon ! fit-elle en éteignant la cafetière. 

— Que voulez-vous dire ? 

—  Rien.  Votre  sœur  vous  parlait  de  son  travail, 

n'est-ce pas ? 

— Nous étions jumeaux. 

— Je vois. Comme je vous l'ai dit, je travaille moi 

aussi  pour  cette  agence  en  tant  que  consultant 

extérieur. 

—  Dans  quel  domaine?  demanda-t-il  d'un  air 

dubitatif. 

—  J'interprète  surtout  les  rêves  des  gens  comme 

Ellis,  qui  sont  des  rêveurs  lucides  de  première  force. 

J'ai  probablement  analysé  les  rêves  de  votre  sœur  au 

cours de l'année passée sans savoir son nom. Tout était 

anonyme. 

— Qu'êtes-vous ? Une sorte de médium ? 

—  Je  fais  beaucoup  d'analyses.  En  particulier  sur 

les  rêves  d'Ellis.  Aussi,  je  peux  vous  assurer  qu'il  n'a 

tué personne de sang-froid, sinon je l'aurais vu dans ses 

rêves. 

—  Pourquoi  vous  aurait-il  raconté  un  rêve  qui 

l'incriminait ? 

—  C'est  l'avantage  d'avoir  analysé  les  rêves  de 

Niveau  Cinq  pendant  longtemps.  On  est  capable  de 

bien connaître la personnalité du rêveur. 

—  Vraiment,  fit  Dave  en  regardant  Ellis  d'un  air 

méfiant. Et s'il avait censuré ses rapports de rêve ? 

— J'aurais senti qu'il avait triché. 

— Vous êtes aussi bonne que ça ? 

— Je suis de Niveau Cinq, moi aussi, fit Isabel en 

souriant.  Alors  écoutez-moi.  Ellis  n'a  pas  tué  votre 

sœur. Il recherche l'assassin. 

Cette  fois,  Dave  ne  rétorqua  rien  mais  Isabel 

devina qu'il n'était pas convaincu. 

Elle  versa  le  café  dans deux tasses  ornées  du  logo 

de l'hôtel Seacrest. 

—  Examinons  les  choses  sous  un  angle  différent, 

suggéra-t-elle  en  tendant  une  tasse  à  Dave.  Qu'est-ce 

qui vous fait croire qu'Ellis a tué votre sœur ? 

Quand Dave avança la main pour prendre la tasse, 

il tremblait tellement qu'il faillit la renverser. 

—  Elle  avait  découvert  qu'il  volait  les  secrets  de 

Frey-Salter et les vendait. Peut-être a-t-il tué également 

l'amant de ma sœur. 

S'ensuivit  un  court  silence.  Isabel  regarda  Ellis, 

s'attendant  qu'il  réagisse.  Mais  il  ne  pipa  mot.  Au 

contraire, il semblait s'ennuyer ferme. 

Ce  qu'il  faut  comme  patience quand on  a  affaire  à 

des  mâles,  songea  Isabel.  Elle  posa  la  deuxième  tasse 

de café dans la main d'Ellis. 

— Ellis n'a tué aucun des deux, affirma-t-elle. 

—  Qu'est-ce  que  Katherine  vous  a  dit  au  sujet  de 

son amant ? demanda Ellis. 

— Il s'appelait Vincent Scargill. 

— Exactement. 

Dave prit un air encore plus sévère : 

—  Leur  liaison  devait  rester  secrète  car  Katherine 

avait  peur  d'être  licenciée  si  Lawson  l'apprenait.  C'est 

toujours  la  femme  qui  trinque  dans  ces  cas-là.  Cela 

était  déjà  arrivé  chez  Frey-Salter,  quand  Lawson  lui-

même  avait  eu  une  aventure  avec  un  membre  du 

personnel.  Une  fois  leur  histoire  terminée,  la  fille  en 

question  a  été  transférée  à  un  autre  poste,  dans  une 

autre agence. 

Ellis fit la grimace : 

—  Katherine  avait  raison  de  se  faire  du  souci, 

quoique  je  voie  mal  Lawson  virer  une  personne  de 

Niveau  Cinq.  Elles  sont  trop  rares.  Voilà,  à  mon  avis, 

comment  les  choses  se  sont  passées.  Je  crois  que 

Scargill  a  truqué  sa  propre  mort.  Après,  il  a  contacté 

Katherine  en  secret  et  l'a  incitée  à  mettre  le  téléphone 

de  Lawson  sur  écoute.  Ensuite,  il  l'a  tuée  pour  la 

réduire au silence. 

Le regard de Dave se posa alternativement sur Ellis 

et  sur  Isabel.  Cette  dernière  eut  l'impression  qu'il 

écoutait enfin ce qu'on lui disait. 

—  Pourquoi  Katherine  aurait-elle  couru  un  tel 

risque ? Elle travaillait pour Lawson et elle aimait son 

boulot. 

—  Oui,  mais  elle  était  amoureuse  de  Scargill,  dit 

Ellis.  Il  a  dû  inventer  une  histoire  où,  étant  accusé  à 

tort, il avait besoin de la preuve de ma culpabilité. Et il 

l'a persuadée qu'elle seule pouvait l'aider. 

— Qu'est-ce qui me prouve que tout ça est vrai ? fit 

Dave en reposant sa tasse de café. 

Ellis hésita : 

—  Ce  que  j'ai  trouvé  dans  l'appartement  de  votre 

sœur. J'aimerais vous le montrer. 

Au  moment  où  Ellis  se  pencha  pour  ouvrir  sa 

mallette,  Dave  sursauta  de  frayeur  et  amorça  un 

mouvement de fuite. 

—  N'ayez  pas  peur,  intervint  Isabel.  Il  ne  va  pas 

prendre son revolver. 

—  C'est  quoi  ?  demanda  Dave  sans  quitter  la 

mallette des yeux. 

—  Ceci,  fit  Ellis  en  sortant  un  magazine  d'une 

enveloppe  kraft.  Je  l'ai  trouvé  dans  le  salon  de 

Katherine.  Il  y  avait  quelque  chose  qui  clochait,  mais 

sur le moment je n'ai pas su quoi. J'ai essayé d'élucider 

le mystère grâce à un rêve de Niveau Cinq, mais ça n'a 

pas marché non plus. 

Il se tourna vers Isabel avec un sourire ironique : 

—  Je  ne  connaissais  sans  doute  pas  suffisamment 

le  contexte.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  vite  compris  que 

j'étais tombé sur un truc important. 

— Vous l'avez volé dans l'appartement ? s'insurgea 

Dave en arrachant la publication des mains d'Ellis. 

Pendant  quelques  secondes,  il  fixa  la  photo  de 

couverture d'un air ahuri. 

Isabel  regarda  par-dessus  l'épaule  de  Dave  et 

découvrit la photo d'un cobra : 

— Beurk ! Un serpent ! 

Dave  sembla  au bord  des larmes. Il se tourna  vers 

Ellis : 

— Où l'avez-vous trouvé précisément ? 

Isabel fut surprise de voir Ellis enlever ses lunettes 

avant de répondre : 

—  Par  terre.  Tout  près  de  l'endroit  où  le  corps  de 

Katherine  était  étendu.  C'était  le  seul  magazine  dans 

l'appartement  et  ça  m'a  paru  bizarre.  Il  ne  comportait 

pas  d'étiquette  d'abonnement,  elle  avait  donc  dû 

l'acheter en kiosque. Katherine était-elle passionnée par 

la faune et la flore ? Je n'ai vu aucun autre livre sur le 

sujet dans l'appartement. 

—  Oh,  merde  !  murmura  Dave  d'une  voix 

étranglée. 

Comme  hypnotisé,  il  ne  quittait  pas  le  cobra  des 

yeux. 

— Oh, merde, répéta-t-il. 

— Parlez-moi, Dave. Qu'est-ce qui vous fascine, le 

magazine ou le serpent ? 

—  Le  cobra,  s'exclama  Dave  avec  une  fureur 

soudaine. C'était le symbole de son avatar. 

— Expliquez-vous ! 

Dave  posa  le  magazine  sur  le  bureau  avec 

précaution, comme s'il avait peur d'être piqué : 

—  Katherine  participait  à  des  jeux  virtuels  sur  le 

Web,  ces  jeux  auxquels  des  milliers  de  gens  peuvent 

participer en même temps. 

— Continuez, l'incita Ellis. 

—  Le  jeu  favori  de  Katherine  comprenait  un 

monde  de  villes  et  de  cités.  Les  joueurs  disposent  de 

différentes  forces  ou  connaissances.  Le  but  du  jeu  est 

de  contrôler  des  zones  urbaines.  Chaque  joueur 

possède son avatar. 

—  L'avatar  est  donc  un  personnage  ou  un  animal 

créé par l'ordinateur ? demanda Isabel. 

—  Oui.  Chaque  joueur  donne  à  son  avatar  la 

personnalité, les traits de caractère ou la spécificité de 

son  choix.  Il  sélectionne  également  un  symbole  ou  un 

blason,  un  peu  comme  au  Moyen  Âge,  du  temps  des 

chevaliers et des nobles. 

Isabel frissonna : 

—  Le  jeu  parfait  pour  permettre  aux  gens  de 

donner vie à leurs inhibitions. 

—  Ouais,  admit  Dave.  Au  départ,  c'est  un  jeu  de 

stratégie, mais les gens déraillent. Leur vie devient leur 

existence virtuelle. Comme un rêve de Niveau Cinq qui 

ne finirait jamais. 

Ellis écarquilla les yeux mais se tut. 

— Ça peut devenir une maladie, dit Isabel. Je l'ai lu 

quelque  part.  Certains  joueurs  prennent  les  parties 

tellement  au  sérieux  qu'elles  remplissent  leur  vie. 

Grâce à leurs avatars, ils tissent des liens avec d'autres 

joueurs. 

Dave eut du mal à avaler sa salive : 

—  Oui,  les  gens  ne  pensent  plus  qu'à  ça.  C'est 

arrivé à Katherine, il y a trois mois. 

— Après la mort de Scargill, intervint Ellis. 

—  Oui.  J'ai  tenté  de  lui  dire  qu'elle  s'impliquait 

trop,  mais  elle  n'a  pas  voulu  m'écouter.  Quand  elle  a 

commencé  à  avoir  une  relation  avec  Scargill,  elle  l'a 

initié  à  ce  jeu.  Une  des  choses  qu'ils  faisaient 

ensemble.  Continuer  à  jouer  après  sa  mort  était  pour 

elle une façon de perpétuer sa mémoire. Mais un jour, 

deux semaines avant qu'elle soit tuée... 

Il se tut brutalement. 

— Que s'est-il passé ? demanda Isabel. 

— Elle est redevenue elle-même. Comme elle était 

avant.  J'ai  cru  qu'elle  était  sortie  de  sa  dépression, 

qu'elle avait fait une nouvelle rencontre. 

— Vous lui avez posé la question, fit Ellis intrigué. 

—  Bien  sûr,  dit  Dave,  l'œil  fixé  sur  le  cobra.  Elle 

m'a dit qu'il n'y avait personne de nouveau dans sa vie, 

mais  que  ça  allait  mieux.  Elle  n'a  pas  voulu  en  parler 

au téléphone, mais elle m'a promis de tout me raconter 

la prochaine  fois qu'on se verrait. Deux semaines  plus 

tard, elle était morte. Je ne l'ai jamais revue. 

Isabel  lui  caressa  doucement  l'épaule.  Pendant  un 

moment, personne n'ouvrit la bouche. 

Puis Ellis prit le périodique des mains de Dave : 

—  Merci.  Vous  avez  confirmé  ce  que  je  pensais 

déjà  et  vous  m'avez  fourni  des  renseignements  très 

utiles. Je vais maintenant vous dire ce que je sais et ce 

que je crois savoir. 

— Je vous écoute, fit  Dave qui avait recouvré son 

calme. 

—  Tout  d'abord,  ce  que  je  vais  vous  dire  est 

couvert  par  le  secret-défense,  du  moins  aux  yeux  de 

Lawson.  Mais  vous  en  savez  déjà  pas  mal  sur  les 

activités  de  Frey-Salter,  et  d'autre  part,  vous  avez  le 

droit d'être au courant de ce qui se passe. 

—  Vous  voulez  parler  de  votre  façon  de  voir  les 

choses ? 

— C'est ça, mon idée. 

Ellis  fit  à  Dave  un  bref  résumé  des  événements 

sans rien omettre d'important. 

—  Je  suis  le  seul  à  ne  pas  croire  à  la  mort  de 

Scargill, conclut-il. On a beau me traiter de dingue, je 

suis persuadé qu'il est toujours vivant. 

Il montra du doigt le cobra et ajouta : 

—  Vous  venez  de  m'apporter  la  petite  preuve 

supplémentaire que je ne divague pas. 

Dave parut très ébranlé : 

—  Je  ne  comprends  toujours pas  ce  que prouve  le 

magazine.  Katherine  a  dû  l'acheter  en  souvenir  de 

Scargill. 

—  C'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  elle  l'a 

acheté  mais  ce  n'est  pas  pour  ça  que  je  l'ai  trouvé  par 

terre.  Il  était  tout  près  de  là  où  elle  était  tombée.  Je 

crois qu'elle l'a attrapé juste avant d'être tuée. L'impact 

de  la  balle  l'a  forcée  à  le  lâcher.  Ce  qui  explique  qu'il 

n'ait pas été taché de sang. 

—  Dans  ce  cas,  comment  se  fait-il  que  Scargill 

n'ait pas repéré l'avatar ? 

— Quand j'ai trouvé le magazine, il était à l'envers. 

Il n'a pas vu la couverture. 

David étudia le périodique comme s'il contenait la 

solution de l'énigme. 

— La police dit que l'appartement a été cambriolé 

et saccagé. 

—  Si  j'ai  raison,  Scargill  a  voulu  faire  croire  à  un 

cambriolage  qui  aurait  mal  tourné.  Il  aime  les  jeux  de 

rôle,  comme  vous  le  savez.  Mais  à  présent  que  nous 

savons  que  le  magazine  avait  une  signification 

particulière  pour  Katherine,  ce  n'est  pas  une 

coïncidence  si  elle le  tenait  à  la  main  quand  elle  a  été 

tuée ! 

Dave  fut  si  content  et  si  fier  d'avoir  compris  ce 

qu'Ellis suggérait que ses yeux pétillèrent : 

—  Dans  ses  derniers  instants,  elle  a  fait  de  son 

mieux pour désigner l'assassin. 

— Absolument. 

Dave se prit la tête dans les mains : 

— Cet indice m'était destiné. Elle devait savoir que 

j'étais le seul à pouvoir l'interpréter. Hélas, quand je me 

suis  rendu  à  son  appartement  pour  aider nos  parents  à 

emballer ses affaires, tout avait déjà été remis en ordre. 

—  Surtout,  il  ne  faut  pas  vous  en  vouloir,  dit 

Isabel.  Même  si  vous  aviez  trouvé  le  magazine  et 

compris ce qu'il signifiait, la police n'y aurait pas prêté 

attention. 

—  Pour  la  bonne  raison  que  Scargill  est 

officiellement mort et incinéré, ajouta Ellis. 

— C'est de la folie, fit Dave, le visage exsangue. 

—  Mais  non,  dit  Ellis,  surtout  si  vous  me  croyez 

quand  je  dis  que  Scargill  est  vivant.  Dans  ce  cas,  tout 

s'explique. 

Pendant le long silence qui suivit, les deux hommes 

burent leur café. 

—  Au  fait,  comment  m'avez-vous  retrouvé? 

demanda Ellis. 

—  Quoi  donc  ?  fit  Dave,  toujours  obnubilé  par  le 

cobra. 

—  Comment  m'avez-vous  retrouvé  ?  répéta 

patiemment  Ellis.  Ce  n'est  pas  que  je  me  cache,  mais 

peu de gens savent que je suis à Roxanna Beach. 

—  Oh,  j'ai  suivi  votre  trace  sur  Internet.  Facile. 

Vous êtes peut-être un superdétective, mais le reste du 

temps vous êtes un homme d'affaires respectable. Vous 

avez  des  cartes  bancaires,  un  permis  de  conduire,  une 

Maserati que vous utilisez ! 

Ellis sourit, satisfait de cette explication : 

—  Êtes-vous  aussi  doué  en  informatique  que 

Katherine ? 

— Je crois. Pourquoi? 

— Parce que je n'arrive pas à naviguer comme je le 

veux  sur  le  Web  et  je  ne  peux  pas  m'adresser  à  mes 

sources habituelles. J'ai besoin d'aide. 

—  Je  ne  suis  pas  encore  certain  que  vous  soyez 

blanc  comme  neige  dans  cette  affaire,  fit  Dave  en 

regardant  Isabel  d'un  air  interrogateur.  Mais  c'est  vrai 

que l'image du cobra semble désigner Scargill. 

Ellis consulta sa montre : 

— Je suis en retard. Vous désirez m'aider à trouver 

l'assassin de votre sœur, oui ou non ? 

— Vous connaissez déjà la réponse. 
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Au milieu de son premier cours, intitulé « Utilisez 

la  force  créative  de  vos  rêves  »,  Isabel  sut  qu'elle 

courait  au  désastre.  Elle  n'avait  pas  commencé  depuis 

cinq  minutes  que  les  étudiants  bâillaient  d'ennui.  L'un 

d'eux,  au  premier  rang,  s'était  même  endormi.  Les 

autres consultaient leur montre toutes les cinq minutes. 

Tamsyn,  venue  en  observatrice,  avait  l'air  de  plus  en 

plus inquiète. 

Bon,  il  faut  croire  que  je  ne  suis  pas  douée  pour 

enseigner  à  l'Institut  Kyler,  se  dit  Isabel.  Encore  une 

carrière qui  tourne  en  eau  de boudin. L'histoire  de  ma 

vie ! 

Qu'une  partie  de  son  esprit  s'inquiète  pour  Ellis 

n'arrangeait sûrement pas les choses. 

Elle jeta un coup d'œil sur l'horloge murale. Encore 

une demi-heure à tirer. Elle aurait donné n'importe quoi 

pour  quitter  l'estrade,  mais  elle  ne  pouvait  pas 

abandonner son poste : 

— On a tendance à ne se rappeler que les rêves que 

l'on  a  eus  juste  avant  de  se  réveiller,  et  encore  pas 

toujours,  poursuivit-elle.  Mais  les  scientifiques  sont 

convaincus que l'on rêve tout au long de la nuit. Pour le 

vérifier,  il  suffit  de  réveiller  une  personne  à  différents 

moments de la nuit et de lui demander de raconter ses 

rêves.  Croyez-moi,  elle  le  fera.  Et  elle  sera  même 

intarissable. 

La plaisanterie tomba à plat. 

Un  type  assis  au  troisième  rang  leva  la  main.  Elle 

l'avait remarqué car il portait la barbe. Plutôt un collier 

bien  taillé  qui  soulignait  la  forme  harmonieuse  de  son 

menton  et  de  ses  pommettes.  Une  autre  raison  avait 

attiré  l'attention  d'Isabel  :  c'était  un  des  seuls  à 

s'intéresser à ce qu'elle disait. 

— Oui ? fît-elle, ravie et même prête à sauter par-

dessus  les  deux  premiers  rangs  pour  aller  l'embrasser. 

Oui, vous avez une question ? 

—  Je  me  demandais,  fit-il  d'une  voix  de  basse, 

pourquoi on oublie la plupart de ses rêves. 

— Il y a plusieurs théories, mais il semblerait qu'on 

ne fasse pas suffisamment attention quand on dort. On 

ne se concentre pas, sauf si le rêve est particulièrement 

impressionnant ou s'il est très émouvant. 

Isabel reprit le fil de son cours : 

—  Ce  qui  m'amène,  dans  un  premier  temps,  à  la 

façon  dont  il  faut  procéder  pour  profiter  de  la  force 

créative des rêves. 

Elle  fit  une  pause  pour  donner  de  l'effet  à  son 

discours, comme on le lui avait enseigné : 

—  Prenez  des  notes.  Mettez  un  stylo  et  un  bloc-

notes  près  de  votre  lit.  Ou  un  magnétophone.  Si  vous 

vous  réveillez  au  milieu de la nuit, décrivez  vos  rêves 

et faites-en une liste. 

Espérant  attirer  l'attention  des  étudiants  assis  au 

dernier  rang  qui  parlaient  entre  eux,  Isabel  agita  la 

flèche lumineuse sur le tableau. Hélas, le cordon balaya 

la pile de notes qu'elle avait soigneusement classées et 

les fiches s'éparpillèrent sur le sol. 

Pendant  un  instant,  tout  le  monde  contempla  le 

désastre, Isabel comprise. 

—  Pardonnez-moi,  dit-elle  en  se  baissant  pour  les 

ramasser fébrilement. 

Au  fond  de  la  classe,  le  bavardage  reprit  de  plus 

belle. 

Quand  Isabel  se  releva  et  posa  les  fiches  sur  son 

pupitre,  la  moitié  de  l'auditorium  était  en  pleine 

conversation.  La  sonnerie  d'un  portable  retentit.  Au 

lieu de l'éteindre, la personne répondit à l'appel. 

C'est  vraiment  le  bouquet,  songea-t-elle.  Je  vis  un 

cauchemar.  C'est  presque  aussi  pénible  qu'un  rêve  de 

crime. 

Elle  se  força  à  continuer.  Plus  qu'une  demi-heure 

avant la sonnerie. 

—  Dans  un  deuxième  temps,  fit-elle  en  grinçant 

des dents, vous devrez consulter la liste de vos rêves à 

la  fin  de  chaque  semaine. Vous  chercherez  les thèmes 

récurrents,  mais  je  vous  conseille  de  ne  pas  vous 

appesantir  sur  les  interprétations  traditionnelles  qui 

reposent  sur des symboles. On  a  longtemps pensé que 

tous  les  éléments  d'un  rêve  avaient  une  signification 

cachée. Si vous aviez rêvé d'une porte close, vous aviez 

peur  du  changement.  D'un  miroir  qui  ne  reflétait  pas 

votre image, vous aviez peur de la façon dont les autres 

vous voyaient, et ainsi de suite. 

L'homme au collier de barbe leva la main : 

— En quoi était-ce une erreur ? Je croyais que les 

symboles avaient une grande importance. 

Du dernier rang, Tamsyn lui fit « non » de la main 

tout  en  agitant  la  tête.  Des  gestes  faciles  à  interpréter, 

pensa Isabel. Elle veut que je change de sujet et que je 

revienne à la liste des rêves. Mais je ne peux ignorer la 

seule personne qui m'écoute. 

Elle sourit au barbu : 

—  L'interprétation  des  symboles  des  rêves  est  un 

art  très  ancien  qui  nous  vient  de  plusieurs  cultures,  fit 

Isabel  en  se  dépêchant. Au  XXe  siècle, Freud, Jung  et 

d'autres  encore  ont  donné  un  tour  psychologique  à  la 

recherche sur les rêves. 

Une  autre  main  se  leva,  mais  elle  n'en  tint  pas 

compte : 

—  Il  est  très  dangereux  de  trop  insister  sur  les 

symboles,  car  il  existe  autant  d'interprétations  que 

d'interprètes  !  Pour  reprendre  l'exemple  de  la  porte 

fermée, certains y verraient un obstacle rationnel entre 

notre  nature  policée  et  nos  instincts  primaires  et  nos 

désirs refoulés. 

La femme qui avait levé la main insista : 

—  Mais  la  porte  doit  bien  vouloir  dire  quelque 

chose ? demanda-t-elle. 

—  Ça  pourrait  être  une  simple  porte,  sans 

signification  particulière.  Une  porte  que  vous  avez 

remarquée  en  vous  promenant.  C'est  le  problème  des 

symboles.  Si  vous  voulez  les  interpréter,  utilisez-les 

dans un contexte personnel. 

Au dernier rang, Tamsyn s'effondra dans son siège. 

Le désastre était imminent. 

— C'est quoi le contexte ? demanda le barbu. 

—  Je  veux  parler  de  ce  qui  se  passe  dans  votre 

existence.  Avez-vous  une  importante  décision  à 

prendre  dans  votre  vie  professionnelle  ?  La  porte 

signifierait alors la peur du changement ou la difficulté 

de prendre une décision. Ne cherchez pas de solutions 

dans  vos  rêves.  Une  décision  qui  semble  rationnelle 

dans un rêve peut être fausse et nuisible dans le monde 

réel. Rêver et veiller sont deux états d'esprit différents. 

—  Je  croyais  que  vous  deviez  nous  enseigner 

comment  utilisez  la  force  créative  de  nos  rêves,  se 

plaignit quelqu'un au cinquième rang. 

Un  autre  portable  sonna.  Un  homme  au  dixième 

rang plongea la main dans sa poche. 

Tamsyn se cacha le visage dans les mains. 

Je  n'en  peux  plus  de  ce  cauchemar,  songea  Isabel. 

Mais  quelle  était l'issue de secours ? Ce n'était pas  un 

mauvais rêve dont elle allait émerger. 

Elle était piégée. 

















Ellis  glissa  un  billet  de  vingt  dollars  sur  le 

comptoir.  La  propriétaire  du  café,  une  femme 

grassouillette et sympathique, le fit disparaître dans son 

tablier. Elle lui avait dit de l'appeler Daisy. 

—  Je  sais  seulement  que  le  toubib  avait  ses 

habitudes, fit-elle en se penchant et en découvrant une 

poitrine généreuse. Ce soir-là, il a dîné ici comme tous 

les soirs  à  la  même  heure. Il  a  pris le  plat  du  jour. Le 

jeudi, il commandait notre spécialité : la dinde avec de 

la purée et du jus. Il adorait ça. 

— Il n'avait pas l'air souffrant ? 

—  Pas  que  je  sache,  fit  Daisy  en  haussant  les 

épaules rembourrées de sa veste. Mais c'est la vacherie 

des  crises  cardiaques.  Une  minute,  ça  va.  L'instant 

d'après on est foutu. 

—  Pas  toujours,  observa  doucement  Ellis.  Il  y  a 

parfois  des  signes  avant-coureurs.  Des  vomissements. 

Du mal à respirer. Des douleurs à la poitrine. 

— En tout cas, je n'ai rien vu de tout ça. Il a liquidé 

tout  ce  qu'il  y  avait  dans  son  assiette.  Le  vieux  doc 

avait  un  solide  appétit.  C'était  un  de  mes  meilleurs 

clients. 

—  Vous  savez  où  il  est  allé  après  le  dîner? 

demanda Ellis en prenant des notes sur son calepin. 

— Bien sûr. Il a dit qu'il retournait directement au 

Centre.  C'est  là  où  on  l'a  trouvé,  hein  ?  Mort  sur  son 

bureau ? 

— Exact. 

—  Il  rentrait  rarement  chez  lui.  Il  était 

insomniaque. Le  pauvre  !  Il  m'a  confié, une  fois, qu'il 

n'avait pas passé une bonne nuit depuis quarante ans. 

— Je vois. 

Ellis  finit  son  mauvais  café  et  se  leva.  J'aurais  dû 

emporter  des  sachets  de  thé  vert,  se  dit-il.  Je  ne  peux 

plus m'en passer maintenant. 

—  Merci  beaucoup  pour  ces  renseignements, 

ajouta-t-il. 

Daisy plissa les yeux : 

—  Pourquoi  vouliez-vous  savoir  ce  que  le  toubib 

avait mangé, si je peux me permettre ? 

— Je cherche à reconstituer ce qu'il a fait pendant 

sa dernière journée. 

— Ah bon ? 

—  Pour  les  assurances.  Mon  patron  veut  être  sûr 

qu'il ne s'est pas suicidé. 

— Foutues assurances ! Toujours à fouiner pour ne 

pas avoir à payer. Je peux vous dire une chose : le Dr 

Beaucourt  n'aurait  jamais  mis  fin  à  sa  vie.  Et  surtout 

pas ce soir-là ! 

Ellis s'efforça de ne pas paraître trop intéressé : 

— Comment en êtes-vous si sûre ? 

— Il était tout remué par quelque chose sur quoi il 

travaillait. 

— Il vous a parlé de ses recherches ? 

— À moi, non. Mais, au cours des mois précédents, 

il  a  rencontré  deux  fois  un  grand  type.  On  aurait  dit 

qu'il  était  passé  à  travers  un  pare-brise.  Plein  de 

vilaines cicatrices sur la figure, si vous voyez ce que je 

veux  dire.  Avec  des  cheveux  longs  et  une  barbe  pour 

cacher ses cicatrices. 

— Vous savez de quoi ils ont discuté, par hasard ? 

—  Non.  Ils  étaient  assis  dans  ce  box,  au  coin,  et 

parlaient  à  voix  basse.  Mais  c'était  du  sérieux  et  le 

vieux doc était excité comme une puce. S'il avait voulu 

se  suicider,  il  aurait  attendu  d'avoir  terminé  ses 

recherches. 

Ellis enfouit son carnet dans sa poche : 

— C'est logique, en effet. 

















Après ce qui sembla une éternité à Isabel, le cours 

s'acheva.  Tandis  que  les  étudiants  fonçaient  vers  la 

sortie, Tamsyn s'avança vers l'estrade. 

— Inutile de m'en parler, fit Isabel effondrée contre 

le podium, j'étais atroce. 

— Mais non, c'était passionnant. 

— Allons, un type s'est endormi et d'autres avaient 

l'air  de  penser  à  leur  prochain  déjeuner  ou  à  leur 

prochaine baise. 

— D'accord, il y a eu des moments un peu arides, 

mais ça peut s'arranger. 

— J'apprécie ton attitude très positive, mais voyons 

les choses en face. Je ne suis pas douée pour ce genre 

de  travail.  C'était  gentil  de  ta  part  et  de  celle  de  Leila 

de demander à Farrell de me donner ma chance, mais il 

est évident que je ne suis pas faite pour enseigner ici. 

— Tu peux y arriver, affirma Tamsyn dans la plus 

pure tradition Kyler. Avant ta prochaine classe, voyons 

ensemble ce qui clochait. 

—  Non  merci,  objecta  Isabel  en  ramassant  ses 

fiches. Je vais voir Farrell de ce pas pour lui présenter 

ma démission. J'ai l'impression qu'il sera ravi. 

















Randolph  Beaucourt  aurait  eu  en  poche  le  billet 

gagnant  du  loto  qu'il  n'aurait  pas  été  plus  heureux.  Il 

s'efforça de n'en rien laisser paraître. 

—  Vous  voulez  dire  que  mon  père  avait  souscrit 

une importante assurance vie ? demanda-t-il en posant 

ses  mains  sur  son  bureau  pour  montrer  à  quel  point  il 

était calme et concentré. 

En  vérité,  il  avait  peur  que  l'enquêteur  de  la 

compagnie  d'assurances  ne  s'aperçoive  qu'il  tremblait 

comme une feuille. 

L'homme  assis  de  l'autre  côté  du  bureau  s'était 

présenté  sous  le  nom  de  Charles  Ward.  Lorsque  Mme 

Johnson  l'avait  fait  entrer  quelques  minutes  plus  tôt, 

Randolph  ne  l'avait  pas  imaginé  dans  les  assurances. 

Avec  son  costume  sur  mesure  de  style  européen,  il 

n'avait rien d'un courtier ordinaire. 

En fait, ce n'étaient pas les vêtements de Ward qui 

le mettaient mal à l'aise mais Ward lui-même. Le type 

paraissait difficile à manœuvrer. 

—  Tout  ce  que  je  suis  autorisé  à  vous  dire,  c'est 

que  j'enquête  sur  les  circonstances  de  la  mort  du  Dr 

Beaucourt,  fit  Ward  d'un  ton  qui  n'admettait  pas  de 

discussion.  Si  mes  conclusions  nécessitent  un  suivi, 

une  autre  personne  prendra  contact  avec  vous  pour 

discuter du contenu du contrat. 

—  Je  vois,  fit  Randolph.  Pouvez-vous  au  moins 

m'indiquer s'il s'agit d'une somme importante ? 

—  Disons  seulement  que  mes  honoraires  sont 

élevés.  La  compagnie  ne  m'envoie  pas  sur  de  petites 

affaires. 

—  Je  comprends,  dit  Randolph,  s'apercevant 

soudain  qu'il  avait  la  gorge  sèche.  Bien.  Que  désirez-

vous donc vérifier ? 

— La cause de la mort. 

Randolph en resta bouche bée : 

— Mon père est décédé d'une crise cardiaque, il n'y 

a pas la moindre ambiguïté là-dessus. 

— Je n'en doute pas. Mais avec une telle somme en 

jeu, la compagnie veut en être absolument sûre. 

— Sinon, vous pensez à quoi ? 

— À un suicide. 

— Vous êtes fou ! Mon père n'aurait jamais fait un 

tel geste. 

—  Les  familles  disent  toujours  ça.  Étonnant 

comme l'entourage peut être aveugle. 

Randolph hocha la tête, absolument sûr de son fait:  

—  Mon  père  vivait  pour  ses  recherches. Je  suis  le 

premier à admettre que ses travaux étaient  marginaux, 

mais  je  peux  vous  garantir  qu'il  croyait  en  ce  qu'il 

faisait. Il n'aurait jamais mis fin à sa vie. 

—  Ce  centre  fait  des  recherches  sur  le  sommeil, 

affirma  Ward  d'une  voix  égale.  Votre  père  avait  donc 

accès  à  toutes  sortes  de  somnifères,  dont  certains 

encore au stade expérimental, n'est-ce pas ? 

Randolph grinça des dents : 

—  Je  vous  assure  que  mon  père  ne  jouait  pas  les 

cobayes. 

— Vous le connaissiez mieux que quiconque. Mais 

mon employeur veut que je pose quelques questions. Je 

voudrais  parler  aux  personnes  qui  travaillaient  ici  la 

nuit  où  il  est  mort.  Pure  routine.  Plus  vite  j'enverrai 

mon  rapport,  plus  vite  vous  serez  payé.  Pas 

d'objections ? 

— Aucune. Ma secrétaire va prévenir le personnel. 

Faites ici comme chez vous. Vous allez vite découvrir 

que  je  vous  ai  dit  la  vérité.  Mon  père  ne  s'est  pas 

suicidé. 

Ward prit sa mallette et se leva : 

— Je parie que vous avez raison. 
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—  J'ai  une  bonne  nouvelle  à  t'annoncer,  Farrell  ! 

Tu vas être ravi : je démissionne. 

Sur ce, Isabel ferma la porte du bureau présidentiel 

et s'assit dans un des fauteuils en cuir. 

Farrell leva  le  nez des papiers  étalés  devant  lui  et, 

soudain très pâle, demanda : 

— Pourquoi ? 

—  Je  n'ai  aucun  don  pour  ce  travail.  Absolument 

aucun. Je viens de donner mon premier cours et, si une 

moitié de la classe ne s'est pas endormie, cela tient du 

miracle. 

—  Je  vois,  fit  Farrell,  pensif.  Leila  ne  va  pas  être 

contente. 

—  Ma  famille  n'a  jamais  approuvé  ma  carrière 

professionnelle, comme tu le sais. 

—  Pour  la  simple  raison  que  tu  n'as  jamais  eu  de 

vraie carrière. 

— Bon, assez parlé de moi. Parlons de toi. 

—  Ne  t'en  fais  pas,  tu  seras  payée  pour  le  temps 

que tu as passé comme stagiaire. 

—  Je  ne  me  fais  pas  de  souci  à  ce  sujet.  Pour  le 

moment, je suis surtout préoccupée par l'ambiance qui 

règne entre Leila et toi. Je m'étais dit que ce n'était pas 

mes  oignons.  Mais,  ajouta-t-elle  en  soupirant,  je  ne 

peux  pas  m'empêcher  de  m'en  mêler.  Alors,  qu'est-ce 

qui ne va pas ? 

—  De  quoi  veux-tu  parler  ?  fit  Farrell  en  se 

raidissant. 

—  Voyons,  il  est  évident  que  tu  m'as  engagée 

uniquement pour faire plaisir à Leila et à Tamsyn. 

—  Il  est  exact  que  je  n'étais  pas  chaud  pour  ce 

genre de cours. C'était un peu trop New Age et farfelu 

pour l'Institut. 

— Ce n'est pas tout. Depuis que je suis arrivée, tu 

m'évites. Quand enfin je te vois, tu t'éclipses aussi vite 

que possible. Enfin, ma sœur est malheureuse. Qu'est-

ce qui se passe, bon sang ? 

— Parle moins fort, fit Farrell en regardant la porte 

fermée. Je ne veux pas que Leila nous entende. Ce n'est 

pas l'endroit pour faire un scandale. 

— Arrête ! Si tu ne me dis pas ce qui se passe, tu 

vas avoir une vraie scène de famille ici même, dans ton 

beau bureau de président. 

— Rien ne te fait peur, hein ? fit Farrell après avoir 

remarqué l'air renfrogné d'Isabel. 

— Absolument. 

— Au fait, tu as raison. Ce n'est pas tes oignons. 

—  J'adore  Leila  et  je  me  fais  du  souci  pour  vous. 

Nous formons une famille, Farrell. Bon, alors qu'est-ce 

que tu attends de moi ? 

—  Que  tu  essaies  d'arranger  les  choses,  admit 

Farrell en allant se poster devant la fenêtre. Donner des 

conseils aux gens, c'est ton boulot, non ? 

Farrell  avait  parlé  avec  une  telle  amertume 

qu'Isabel se figea : 

—  Dis-moi,  tu  n'es  pas  gravement  malade  au 

moins?  Parce  que, dans  ce  cas, sache  que  Leila t'aime 

et qu'elle veillera sur toi comme tu le ferais à sa place. 

— Je ne suis pas malade. 

—  Dieu  merci,  fit  Isabel  en  se  détendant  un  peu. 

Mais je ne pige pas. Qu'y a-t-il de si affreux que tu ne 

puisses en parler à Leila ? 

Il  contempla  tristement  les  belles  proportions  du 

hall de l'Institut. 

— Tout s'écroule ! 

— Comment ça ? 

—  Tout  ce  que  j'ai  commencé  à  construire  il  y  a 

quatre ans. Le rêve que j'avais, le rêve que Leila et toi 

m'avez  persuadé  de  réaliser,  ce  rêve  a  tourné  au 

cauchemar. 

— Que veux-tu dire par cauchemar ? 

—  Financièrement,  j'ai  été  au-delà  de  mes 

possibilités.  J'ai  de  gros  remboursements  à  faire  dans 

trois mois et je n'ai pas assez de cash. L'Institut va tout 

droit à la faillite. À la catastrophe. 

—  Tu  veux  insinuer  que  ce  n'est  qu'un  problème 

d'argent ? 

—  Oui,  fit-il  en  se  retournant  d'un  bloc,  juste  une 

question d'argent ! 

— Je craignais quelque chose de plus grave. 

—  C'est  extrêmement  grave.  Mais  comment 

pourrais-tu  comprendre  ?  Tu  es  le  seul  membre  de  la 

famille  qui  n'a  pas  envie  de  réussir,  qui  investit  son 

argent dans des meubles qui ne sont même pas assurés 

et dont le but dans la vie est d'être une sorte de spirite. 

Faire faillite, pour toi, ne signifie rien du tout. 

— Je ne vais pas commenter ce que tu m'as dit, car 

tu  as  raison sur certains points. Mais  nous  ne  sommes 

pas là pour parler de ma situation financière ou de ma 

future carrière. Pour moi, votre bonheur conjugal passe 

avant  tout.  D'ailleurs,  je  te  garantis  que  Leila  partage 

mon point de vue. Mais pourquoi lui as-tu caché que tu 

as des problèmes ? 

—  Tu  ne  piges  donc  pas  ?  Je  suis  censé  être 

Monsieur Parfait. Le type qui, dès le début, a plu à son 

père.  Le  type  qui  passe  à  la  télévision  et  dit  aux  gens 

qu'en suivant sa méthode ils peuvent réussir aussi bien 

que lui. 

—  Ne  me  fais  pas  croire  que  Leila  t'a  épousé 

uniquement parce que tu étais ambitieux et que papa a 

donné son feu vert. 

—  Je  sais.  Mais  ça  compte  pour  elle.  Elle  n'aurait 

jamais voulu d'un perdant. 

—  Tu  es  injuste.  Elle  t'aime,  et  pas  seulement  à 

cause de ça. Tu es un chic type qui a de grands rêves. 

Bon,  parfois  les  rêves  n'aboutissent  pas.  Et  alors  ? 

L'essentiel est ailleurs. 

— Ce n'est pas aussi simple. 

—  Écoute-moi,  mon  cher  beau-frère.  Ma  sœur  est 

en pleine dépression, car elle croit que l'Institut est plus 

important  pour  toi  que  le  fait  d'avoir  des  enfants.  Et 

quand  elle  saura  que  ta  conduite  bizarre  provient  de 

problèmes d'argent, elle va être follement soulagée. 

— Comment le sais-tu ? 

— Je connais ma sœur, répondit Isabel en gagnant 

la porte. N'oublie pas que Leila désire un  mari à plein 

temps qui lui donnera des enfants. C'est là son rêve et 

tu peux l'aider à le réaliser, non ? 

Elle sortit et ferma la porte tout doucement derrière 

elle. 
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Bruce Hopton laissa tomber le lourd registre sur le 

bureau et l'ouvrit : 

— C'est le journal des entrées et des sorties pour la 

nuit où le vieux doc est mort. Vous avez encore besoin 

de moi ? 

—  Oui,  juste  une  chose,  dit  Ellis  en  sortant  un 

carnet  de  sa  mallette  qu'il  posa  par  terre.  J'aimerais 

parler à quelqu'un qui me donnerait des renseignements 

sur les gens qui travaillaient ici, ce soir-là. 

Hopton  s'appuya  lourdement  contre  le  bureau, 

examinant Ellis de près : 

— Je dirige le service de sécurité depuis le premier 

jour. Je connais tout le monde. 

— Parfait. 

Il leur fallut un quart d'heure pour parcourir la liste 

des employés présents la nuit de la mort de Beaucourt. 

En effet, Hopton les connaissait tous. 

Au milieu de la liste, Ellis désigna le nom d'Isabel. 

—  Mlle  Wright  travaillait  souvent  la  nuit,  dit 

Hopton.  Tout  le  monde  la  regrette.  C'était  une  chic 

fille. 

Il se tut un instant avant de reprendre : 

— Vous savez ce qu'est la paralysie du sommeil ? 

— Oui. 

Ellis fut surpris que Hopton saute du coq à l'âne. Il 

répondit pourtant : 

— C'est ce qu'on ressent parfois quand on passe de 

l'état de rêve à l'état de veille. On a l'impression d'être 

paralysé, car le cerveau n'a pas coupé le mécanisme qui 

vous empêche de bouger pendant vos rêves. 

Bruce sembla satisfait : 

— Mlle Wright me l'avait expliqué. Ce mécanisme 

aurait pour but de vous empêcher de tomber de votre lit 

ou pire encore. Mais il arrive que, par suite d'une erreur 

du cerveau, on se réveille comme congelé. On ne peut 

pas  bouger.  Ni  parler.  On  vit  encore  son  rêve  et  on  a 

des hallucinations. C'est effrayant. 

Tout en se demandant où le bonhomme  voulait en 

venir, Ellis ajouta : 

—  Certains  chercheurs  attribuent  les  histoires 

d'enlèvement  par  des  extraterrestres  à  la  paralysie  du 

sommeil. 

Mais  il 

existe 

d'autres 

explications 

métaphysiques ou surnaturelles. 

— Mon petit-fils en souffrait une ou deux fois par 

semaine.  Il  avait  d'horribles  cauchemars  et  des 

hallucinations.  Au  point  d'avoir  peur  d'entrer  dans  sa 

chambre. Il essayait de rester debout toute la nuit pour 

ne pas risquer de s'endormir. Au début, ses parents ont 

pensé qu'il faisait son intéressant. Puis ils ont cru qu'il 

était atteint d'une maladie mentale. Vous comprenez ? 

— Vous en avez parlé à Mlle Wright et elle vous a 

expliqué ce qui se passait, fit Ellis en souriant. 

— Oui. Elle a parlé au gamin, elle l'a rassuré. Elle 

a  donné  à  ma  fille  et  à  mon  gendre  le  nom  d'un 

médecin qui traitait ce genre de troubles. Ses paralysies 

du  sommeil  n'étaient  que  l'effet  secondaire  d'un 

médicament  qu'il  prenait.  En  changeant  de  pilules,  les 

cauchemars se sont arrêtés. Sans l'aide de Mlle Wright, 

je  me  demande  combien  de  temps  mon  petit 

bonhomme aurait souffert. 

Isabel au travail, songea Ellis. Réparant les dégâts. 

—  Je  vois,  fit-il  en  passant  au  nom  suivant  sur  la 

liste: Qui est ce Dr Rainey? 

— Elle est avec nous depuis toujours. Elle travaille 

dans  le  laboratoire  du  sommeil  et  passe  beaucoup  de 

ses nuits ici. Tiens ! 

— Qu'est-ce qui cloche ? 

—  C'est  drôle.  Je  croyais  qu'elle  s'était  absentée 

pendant  deux  jours,  cette  semaine-là.  Elle  avait  dit 

qu'elle  allait  voir  son  fils  à  Mendocino.  Elle  a  dû 

revenir  de  bonne  heure  et  décider  d'en  profiter  pour 

travailler cette nuit-là. 

Une bouffée d'excitation envahit Ellis : 

— J'aimerais lui parler aussi vite que possible ! 

— Bien sûr, ça ne pose pas de problème. Beaucourt 

m'a prévenu que vous pouviez parler à tout le monde. 

Bruce regarda l'horloge murale : 

—  Je  l'ai  aperçue  il  y  a  peu.  Elle  doit  être  à  son 

bureau, à l'étage supérieur. 

Le  Dr  Rainey,  une  petite  femme  trapue  dans  les 

soixante-cinq ans, n'apprécia pas d'être dérangée : 

— Ça doit être une erreur, fit-elle d'un ton pincé. Je 

n'étais pas en ville cette nuit-là. Je ne suis revenue que 

le  lendemain.  Quel  choc  en  apprenant  la  mort  de 

Beaucourt ! 

Ellis ouvrit le registre : 

— N'est-ce pas votre signature ? 

—  Sûrement  pas  !  J'écris  mal,  mais  je  ne  fais  pas 

des pattes de mouche comme ça. 

Elle enleva ses lunettes de myope et regarda Ellis: 

— Je ne comprends pas. De quoi s'agit-il ? 

— Quelqu'un a utilisé votre signature, cette nuit-là, 

répondit Ellis. 

— Mais dans quel but ? 

— Bonne question. 

Ellis se tourna vers Hopton :  

— Serait-il difficile de signer le registre d'un autre 

nom que le sien ? 

—  Assez  facile,  fit  Hopton  mécontent.  Il  y  a  un 

garde  vingt-quatre  heures  sur  vingt-quatre,  mais  le 

registre  est  à  la  disposition  de  tout  le  monde,  sur  un 

comptoir.  Personne  ne  vérifie  si  les  visages 

correspondent bien aux signatures. On ne demande une 

pièce  d'identité  qu'aux  visiteurs  ou  aux  nouveaux 

employés. 

—  En  d'autres  termes,  un  membre  du  personnel 

peut signer pour un autre. 

Hopton  se  gratta  la  tête,  de  plus  en  plus  en  mal  à 

l'aise : 

—  Oui,  ce  serait  possible.  Il  suffit  que  le  gardien 

reconnaisse  la  personne.  Mais  qui  aurait  l'idée  de 

signer à la place d'un autre ? 

Pour  brouiller  les  pistes,  pensa  Ellis.  Et  pour 

prouver  qu'il  n'était  pas  dans  le  Centre  au  cas  où  l'on 

poserait des questions. 

Il quitta le Centre et alla s'asseoir dans la Maserati 

en laissant la porte ouverte. 

Il était près de deux heures. Ellis avait très faim et 

grande envie de téléphoner à Isabel. Il donna à celle-ci 

la priorité: 

—  Allô!  fit-elle  en  décrochant  dès  la  première 

sonnerie. 

— Mes félicitations. De limier amateur tu es passée 

au stade de détective professionnel. Tu avais raison. On 

dirait que Martin Beaucourt a bel et bien été assassiné. 

— Mon Dieu ! fit-elle sous le choc, oubliant qu'elle 

y avait pensé la première. Qu' as-tu trouvé ? 

— Entre autres choses, Beaucourt a rencontré deux 

fois Scargill ou quelqu'un qui lui ressemble. 

— Il a noté deux rencontres dans ses papiers. 

— De plus, un membre du personnel a emprunté la 

signature d'un autre le soir du meurtre. 

—  Attends  une  seconde  !  Si  c'était  un  membre  du 

personnel,  il  devait  être  connu  du  gardien.  Ce  qui 

exclut Scargill ! 

— Exact. 

— Quel est le nom que la personne a utilisé ? 

— Celui d'Elizabeth Rainey. 

— Rainey ? Ce devait donc être une femme, non ? 

Mais ce n'est pas certain. Le gardien ne contrôle jamais 

les signatures. Un homme aurait pu signer pour Rainey. 

— Quoi qu'il en soit, ce n'est pas Scargill. 

— Tu as l'air furieux. 

—  On  dirait  qu'il  a  utilisé  quelqu'un  d'autre.  Ça 

complique les choses. 

—  Sans doute, mais  ce quelqu'un n'a certainement 

pas fait de prison à Brackleton. 

Ellis jeta un coup d'œil sur les gens qui entraient et 

sortaient du parking : 

— Comment peux-tu en être sûre ? 

—  Le  Centre  vérifie  le  casier  judiciaire  des 

candidats à un poste. Hopton s'en serait aperçu. 

—  Si  on  peut  modifier  les  archives  informatiques 

de  la  morgue  d'un  hôpital,  on  peut  truquer  son  casier 

judiciaire. 

—  C'est  vrai,  concéda-t-elle.  Donc,  maintenant, 

une chose est sûre : Beaucourt a été tué par un membre 

du personnel qui était dans le Centre. 

— Oui. 

— Et dire que je me trouvais tout près de lui. 

—  Tu  n'as  rien  à  te  reprocher.  Tu  n'aurais  rien  pu 

faire. 

Isabel se tut. 

Il  aurait voulu la  consoler, mais  il était  loin d'elle, 

en pleine enquête. En plus il était à court de temps. 

— J'ai une liste de suspects, dit-il en consultant ses 

notes. C'est un début. 

— Théoriquement, je devrais figurer sur cette liste. 

—  Cette  enquête  n'a  rien  de  théorique.  D'ailleurs, 

même  si  on  exhumait  le  corps,  je  doute  qu'on  puisse 

prouver qu'il y a eu meurtre. 

— Car on a utilisé un poison indécelable. 

— Je le crains. 

— Et à présent ? 

— Je vais voir le gardien qui était de service cette 

nuit-là. Dick Peterson. Tu le connais ? 

—  Bien  sûr.  C'est  une  des  personnes  que  j'ai 

appelées  quand  j'ai  découvert  le  corps.  Tu  as  de  la 

chance.  Dick  connaît  tout  le  monde  et  il  a  une 

excellente mémoire visuelle. 

Il tapota le volant avec son carnet : 

— Je te tiendrai au courant de mes découvertes. De 

ton côté, tu as du nouveau ? 

—  Non.  J'ai  donné  ma  démission  ce  matin  après 

mon premier et dernier cours. Un vrai désastre. 

—  Ne  t'en  fais  pas,  ma  chérie.  Il  te  suffira 

d'augmenter  tes  honoraires.  Lawson  et  moi  en  avons 

les moyens. 

— Facile à dire. Je te rappelle que vous ne m'avez 

toujours pas signé de contrat. Mais il y a pire ! 

— Quoi donc ? 

— Farrell sera en faillite dans trois mois. 

— Oh, merde ! Je le plains. Lui qui avait mis tout 

son cœur dans son institut. 

— Oui, j'ai réfléchi à la situation. 

—  Et  alors  ?  fit-il  en  feuilletant  ses  notes  et  en 

préparant les questions qu'il poserait au gardien. 

— Tu pourrais peut-être l'aider. 

—  Qui  ça  ?  fit-il  un  instant  perdu.  Ah,  ton  beau-

frère ? 

— C'est ton métier, non ? Conseiller les dirigeants 

d'entreprise et les investisseurs? Leur apprendre à faire 

des bénéfices ? 

— C'est une autre partie de ma vie. Écoute, Isabel, 

je n'ai vraiment pas le temps, en ce moment. 

—  Je  sais.  Mais  quand  tu  en  auras  terminé  avec 

Scargill, tu pourrais t'occuper de Farrell. 

—  Tu  ne  peux  pas  t'empêcher  de  jouer  les  bons 

Samaritains, fit-il en souriant. 

— Oui, et ça ennuie un tas de gens. 

— Heureusement que tu as d'autres bons côtés qui 

compensent largement. Allez, à tout à l'heure. 

Il ferma la portière et démarra. 

—  Merveilleux.  Conduis  sagement.  Il  y  a  encore 

du brouillard et la météo prévoit qu'il va s'intensifier ce 

soir. 

Qu'Isabel se fasse du souci pour lui lui alla droit au 

cœur. Comme lorsqu'elle lui avait conseillé de lire des 

romans  d'amour,  d'essayer  l'acupuncture  ou  de  cesser 

de manger de la viande rouge. 

— Tu sais, dit-il en sortant du parking, quand cette 

enquête sera terminée, nous devrons parler de nous. 

— C'est trop tard. Je suis amoureuse de toi. 

Elle raccrocha avant qu'il ait réagi. 
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Farrell  pénétra  dans  le  vestibule  de  sa  grande 

maison. Il transpirait et avait du mal à mettre de l'ordre 

dans ses idées. Depuis sa conversation avec Isabel, il se 

demandait  ce  qu'il  dirait  à  Leila.  Son  cerveau  n'était 

qu'un  magma  d'émotions  variées,  de  craintes  et  de 

doutes. 

Déjà,  il  ne  s'était  aperçu  du  départ  inopiné  de  sa 

femme  qu'en  allant  la  voir  dans  son  bureau  et  en 

constatant  son  absence.  Ce  n'était  pas  son  genre.  Elle 

ne  partait  jamais  les  après-midi  où  l'on  donnait  une 

réception.  Ces  fêtes  mondaines  étaient  primordiales. 

Elles  contribuaient  à  créer  une  ambiance  détendue  et 

encourageaient  les  rapports  entre  étudiants  et 

professeurs.  Leila  était  chargée  de  leur  organisation, 

choix du traiteur et sélection des fleurs. C'était elle qui 

tenait le rôle de la maîtresse de maison. 

Aujourd'hui,  elle  était  rentrée  de  bonne  heure  et 

Farrell  ne  s'en  était  même  pas  rendu  compte.  Cela  le 

contrariait  encore  plus  que  les  propos  que  lui  avait 

tenus  Isabel.  Décidément,  le  désastre  financier  qui 

l'attendait l'obsédait complètement. 

Pas  un  bruit  dans  la  maison.  Il  traversa  l'élégant 

vestibule  au  sol  carrelé  puis  entra  dans  le  salon  aux 

murs  vitrés  qui  donnaient  sur  la  baie  plongée  dans  le 

brouillard. Il tendit l'oreille. 

—  Que  fais-tu  ici  à  cette  heure  ?  demanda  Leila 

depuis  le  seuil  de  la  cuisine.  Il  y  a  un  problème  au 

bureau ? 

Puis,  avec  une  certaine  angoisse  dans  la  voix,  elle 

s'inquiéta: 

— Tu es malade? 

Il  la  contempla.  Elle  portait  une  jolie  robe 

d'intérieur  à  fleurs  et  des  mules.  Ses  cheveux  encore 

humides indiquaient qu'elle sortait de la douche. 

— L'Institut Kyler n'est pas plus important que toi, 

dit-il  en  s'efforçant  de  faire  une  phrase  complète. 

Comment pouvais-tu en douter ? 

Leila écarquilla les yeux, puis poussa un soupir : 

— Je vois que tu as parlé à Isabel. 

Il s'avança vers elle : 

— 

Isabel 

est 

venue 

m'annoncer 

qu'elle 

démissionnait. 

— Vraiment ? Si vite ? 

— Oui, fit-il en s'arrêtant à quelques pas de Leila, 

scrutant  ses  yeux.  Ensuite,  elle  m'a  déclaré  que  tu 

croyais que je tenais plus à l'Institut qu'à toi. 

— C'est vrai que tu passes la plupart de ton temps 

au bureau. Tu n'es jamais à la maison. 

Farrell  se  massa  les  tempes  et  décida  d'aller 

jusqu'au bout : 

— Écoute, l'Institut sera sans doute en faillite d'ici 

à trois mois. 

— Farrell ! s'exclama Leila, bouleversée. 

— J'ai fait de nombreuses erreurs. Nous allons tout 

perdre.  Il  y  a  des  mois  que  la  catastrophe  me  guette. 

J'ai  travaillé  comme  un  fou  pour  l'éviter  mais  c'est 

inéluctable. 

—  C'est  notre  société.  Nous  sommes  associés. 

Pourquoi ne m'as-tu pas mise au courant ? fit-elle, à la 

fois furieuse et blessée. 

— J'étais sûr que, le jour où tu t'apercevrais que tu 

as  épousé  un  perdant, tu  ferais  tes  bagages. J'ai  refusé 

de me rendre à l'évidence. 

Leila s'avança vers son mari et saisit le revers de sa 

veste : 

—  Comment  as-tu  pu  croire  que  je  te  quitterais 

dans ces conditions ? 

Farrell lui saisit le bras : 

— Chérie, quand je t'ai épousée, je connaissais tes 

buts.  Tu  admirais  ton  père  et  je  lui  plaisais.  Tu  as  dû 

penser  que,  par  certains  côtés,  je  lui  ressemblais.  Lui 

aussi  a  dû  le  croire.  Dans  trois  mois,  il  aura  changé 

d'opinion à mon sujet. 

—  Je  t'en  prie.  Je  t'ai  épousé  pour  deux  raisons  : 

par amour et parce que tu n'étais pas comme papa ! 

Farrell se figea sur place : 

— Que dis-tu ? 

— Pendant qu'il était marié à maman, papa n'a pas 

cessé  de  la  tromper.  Il  n'était  jamais  à  la  maison.  Il 

n'assistait ni à nos pièces de théâtre ni à nos récitals, il 

sautait  la  plupart  de  nos  anniversaires  et  ne  passait 

jamais de vacances avec nous. Il était tout le temps en 

voyage  d'affaires  ou  en  réunion  avec  des  hommes 

politiques  ou  des  groupes  de  pression.  Depuis  leur 

divorce,  il  s'est  remarié  deux  fois  avec  des  filles  plus 

jeunes  que  moi.  Tu  crois  vraiment  que  j'aurais  épousé 

ce genre d'homme ? 

Farrell  se  sentit  soudain  léger,  soulagé  qu'il  était 

d'être débarrassé d'un tel poids. 

— J'ignorais tout cela, murmura-t-il. 

—  Je  m'en  rends  compte,  constata-t-elle  en  lui 

caressant le visage. Je regrette de ne pas avoir été plus 

claire.  Je  croyais  que  tu  avais  compris  ce  que  je 

ressentais. 

— On devrait peut-être s'inscrire à un des cours de 

communication  de  l'Institut  Kyler,  proposa-t-il  en 

prenant Leila dans ses bras. 

—  Oh,  chéri,  fit-elle  en  posant  sa  tête  sur  l'épaule 

de Farrell, j'ai eu si peur. J'étais au fond du désespoir. 

—  Moi  aussi.  Mais  c'est  fini.  Avec  ton  aide,  je 

peux tout entreprendre. 

— Je serai là. 

Ils restèrent ainsi, dans les bras l'un de l'autre, sans 

bouger.  Puis  Leila  s'écarta  légèrement  de  son  mari  et 

dit à contrecœur : 

— On devrait retourner au bureau. C'est le soir du 

cocktail. Je dois m'occuper de millions de détails. 

— Tamsyn et les autres peuvent s'en charger. 

— Mais... 

— Nous avons des choses plus importantes à faire, 

fit-il en la regardant tendrement dans les yeux. 

— Par exemple? 

— Faire un bébé. 

Leila éclata de bonheur : 

— Tu as raison. Le cocktail se passera de nous. 

Prenant Leila dans ses bras, Farrell se dirigea vers 

la chambre conjugale. 




36 





Le  séduisant  barbu  attendait  Isabel  dans  le 

vestibule, à proximité de son bureau : 

—  Ron  Chapman  !  se  présenta-t-il  en  souriant.  Je 

suis un de vos élèves. Je voulais vous dire que je vous 

ai trouvée formidable, ce matin. 

Le moral d'Isabel, qui était en chute libre, s'envola. 

Rien  de  tel  qu'un  petit  compliment  pour  vous  donner 

des ailes ! 

— C'est gentil, mais la plupart des étudiants se sont 

terriblement ennuyés. 

— Pourtant, vous connaissez votre sujet à fond. Ça 

se voit ! 

—  Je  m'occupe  de  recherches  sur  les  rêves  depuis 

pas  mal  de  temps,  précisa-t-elle  d'un  ton  à  la  fois 

modeste  et  ferme.  Mais  j'avoue  que  j'ai  quelques 

difficultés à transmettre mon savoir. 

— Ne croyez pas ça. J'attends la prochaine session 

avec  impatience.  Oh,  excusez-moi,  je  vais  être  en 

retard  à  mon  cours de  management des  horaires. C'est 

mauvais signe, non ? 

— Profitez-en bien, dit Isabel en riant. 

— Sûrement. Je vous verrai au cocktail, ce soir ? 

— Normalement, oui. 

Tamsyn  sortit  des  lavabos  des  dames  au  moment 

où Ron passait devant elle. Elle lui décocha un sourire 

enjoué : 

— Monsieur Chapman, appela-t-elle. 

—  Appelez-moi  Ron,  dit-il  en  s'arrêtant.  Je  crois 

qu'à l'Institut tout le monde s'appelle par son prénom. 

—  C'est  exact,  répliqua-t-elle  en  lui  montrant  son 

badge. Je m'appelle Tamsyn. 

— Ravi de vous connaître. 

Le  courant  passe  entre  eux,  remarqua  Isabel.  Ils 

font presque des étincelles. 

Quand Ron eut disparu, Tamsyn fit un clin d'œil à 

Isabel : 

— Sympa, ce garçon, tout à fait charmant. 

—  Je  parierais  qu'il  existe  une  règle  qui  interdit 

toute fraternisation entre le corps enseignant et le corps 

des élèves ! 

—  Absolument.  Mais  rien  n'interdit  de  sortir  avec 

un élève lorsqu'il a fini ses classes. Au fait, il te plaît ? 

— Qui ? Lui ? Oh, il est pas mal. 

Songeuse, Tamsyn regarda au fond du hall : 

— J'aurais pensé qu'il était ton genre: l'universitaire 

bien élevé. 

— Tu crois ça ? 

Tamsyn fit une grimace : 

—  Bon,  disons  qu'il  est  ton  type  parce  qu'il  n'est 

pas inquiétant. 

— Ah ! enfin la vérité ! Tu trouves Ellis inquiétant. 

— Oui, c'est vrai. Il est intéressant mais inquiétant. 

—  Eh  bien,  on  n'est  pas  sur  la  même  longueur 

d'onde. Moi je le trouve intéressant et rassurant. 

Tamsyn fronça les sourcils : 

— Tu veux dire qu'il ne te fait pas peur du tout ? 

—  Attention!  Il  y  a  des  situations  où  Ellis  est 

capable  de  foutre  une  trouille  bleue  à  certaines 

personnes. 

— Mais pas à toi ? 

— Non. 

— J'abandonne ! T'es amoureuse de lui, c'est ça ? 

—  Oui. Avant  même  de  l'avoir  vu. C'est  l'Homme 

de mes rêves, pas de doute. 

— Je commence à m'en rendre compte ! Eh bien, je 

te  dis  bonne  chance.  Ah  !  fit-elle  en  regardant  sa 

montre, je file. Le traiteur et le fleuriste sont arrivés, et 

Leila  et  Farrell  ont  disparu.  Il  faut  que  je  prenne  les 

choses en main. 

— Tu seras parfaite. 

Tamsyn  partit  d'un  pas  vif,  pleine  d'énergie  et 

d'enthousiasme. 

En  la  voyant  s'éloigner,  Isabel  se  demanda  s'il 

sortirait quelque chose de la rencontre Tamsyn et Ron. 

Elle  pénétra  dans  son  bureau  tout  en  philosophant  sur 

les complications qu'une aventure entre deux personnes 

d'une  même  entreprise  amenait.  La  plupart  du  temps, 

ce  genre  d'histoires  se  terminait  mal.  Les  gens 

souffraient  ou  perdaient  la  tête.  Ils  pouvaient,  ensuite, 

avoir des envies de vengeance. 

Cela  dit,  elle-même  n'avait  pas  à  fanfaronner: 

n'enfreignait-elle  pas  toutes  les  règles  du  code  de 

conduite professionnel en couchant avec son patient ? 
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Une  heure  plus  tard,  Ellis  remercia  Dick  Peterson 

de son aide. Il monta dans sa Maserati et roula jusqu'à 

un  parc  voisin.  Vu  son  état  d'énervement  intense,  il 

avait  besoin  de  marcher.  Après  un  court  moment,  il 

appela Dave Ralston : 

— Vous avez du nouveau ? 

— J'ai obtenu les renseignements que vous désiriez 

sur le programme de modification comportementale de 

Brackleton, répondit Dave, tout fier. Vous aviez raison. 

On  a  bien  essayé  de  détruire  les  archives,  mais  c'est 

presque impossible avec les systèmes informatiques. 

— Vous avez la liste des professionnels concernés? 

—  Oui  :  les  trois  principaux  chercheurs.  J'ai 

cherché à voir ce qu'ils sont devenus. 

— Ils ont tous des boulots ? 

— 

Deux 

occupent 

désormais 

des 

postes 

universitaires.  Ils  enseignent  la  sociologie  et  la 

psychologie  criminelle.  Le  troisième  larron  a  disparu. 

Mais je continue. 

—  Ne  perdez  pas  votre  temps.  Cette  troisième 

personne  a  changé  d'identité  et  travaille  maintenant 

pour le Centre Beaucourt de recherches sur le sommeil. 

— Vous ne l'avez pas deviné tout seul ? 

—  Non.  Tout  cadre.  Il  m'a  fallu  du  temps  parce 

que, comme le dit fort justement Lawson, j'étais obsédé 

par  Scargill  et  j'ai  cru  que  c'était  lui  qui  recrutait 

comme  gros  bras  des  paumés  qui  avaient  suivi  le 

programme  de  Brackleton.  Il  ne  m'était  pas  venu  à 

l'idée qu'il n'était pas le chef. 

— Mais il est dans le coup, non ? 

— Oui, mais il ne travaille pas seul. Dès le début, il 

s'est fait aider. 

















Isabel  quitta  la  fenêtre  où  elle  était  plantée  et 

composa  le  numéro  d'Ellis.  Elle  avait  quelque  chose 

d'important  à  lui  communiquer.  Il  décrocha  à  la 

première sonnerie : 

—  J'allais  t'appeler,  fit-il  d'un  ton  froid,  presque 

menaçant. Où es-tu ? 

— Dans mon bureau. Pourquoi ? 

—  Quitte-le  !  Je  ne  veux  pas  que  tu  restes  seule, 

pas même dans ton bureau. Va dans le hall ou au café, 

là  où  il  y  a  du  monde.  Je  pars  d'ici.  Je  serai  là  dans 

deux  heures.  Un  peu  moins  s'il  n'y  a  pas  trop  de 

brouillard. 

Isabel frissonna : 

— Tu as retrouvé Scargill ? 

— Non. Mais j'ai trouvé son complice. 

— Je t'appelais à ce sujet, se dépêcha-t-elle de dire. 

Tu  te  souviens,  dans  mon  rêve,  il  y  avait  quelqu'un 

avec  Randolph  Beaucourt  dont  je  ne  voyais  pas  le 

visage. Je crois qu'il s'agit de... 

La porte s'ouvrit brutalement et elle s'interrompit. 

Amelia  Netley  entra  dans  la  pièce.  Elle  portait  un 

tablier  de  fleuriste  orné  du  logo  d'une  boutique  locale 

et un foulard masquait ses cheveux roux. 

Elle avait un pistolet à la main. 

—  Bonjour, Isabel, fit  Amelia  en  décochant un de 

ses  éclatants  sourires  hypocrites.  J'imagine  que  tu 

parlais à Cutler. Donne-moi l'appareil ! 

Isabel hésita, aussi glacée qu'un iceberg : 

— Allons, donne ! 

—  Fais  ce  qu'elle  te  demande,  murmura  Ellis.  Ne 

t'en fais pas. Elle a besoin de toi. 

Isabel jeta le combiné à Amelia qui l'attrapa au vol 

de sa main libre. 

Sans quitter Isabel des yeux, elle s'adressa à Ellis : 

— Salut ! Vous vous souvenez de moi ? Vous me 

connaissiez sous le nom du Dr Maureen Sayre quand je 

travaillais chez Frey-Salter. Incroyable le choc que j'ai 

eu en vous voyant au Centre, ce matin. Un vrai coup de 

bol  que  je  vous  aie  aperçu  la  première  et  que  j'aie  pu 

vous éviter. C'est là que j'ai pris la décision d'accélérer 

les choses. 

Un  court  silence  s'ensuivit.  Isabel  ne  put  entendre 

ce  qu'Ellis  disait  mais  Amelia  n'eut  pas  l'air 

d'apprécier. 

—  C'est  des  conneries  et  vous  le  savez, explosa-t-

elle  soudain.  Quand  j'en  aurai  terminé,  Lawson  sera 

lessivé. Vous m'entendez ? Lessivé ! 

Nouveau silence, nouvelle immobilité. Une étrange 

atmosphère planait dans le bureau. À l'autre bout du fil 

Ellis se taisait. Isabel en était persuadée. 

Recouvrant son sang-froid aussi rapidement qu'elle 

l'avait  perdu,  Amelia  arbora  derechef  son  sourire  de 

façade.  Son  pistolet  demeura  toutefois  pointé  sur 

Isabel. 

—  Bon,  dit-elle  à  Ellis,  si  vous  voulez  que  votre 

petite  rêveuse  reste  en  vie,  vous  allez  m'obéir  à  la 

lettre.  Je  sais  exactement  où  vous  êtes  car,  avant  de 

quitter  le  Centre,  j'ai  placé  un  mouchard  de  GPS dans 

votre  Maserati.  Je vais suivre  tous les  mouvements  de 

votre  voiture.  Avec  un  peu  de  temps,  vous  arriveriez 

sûrement  à  l'enlever,  mais  voilà,  vos  minutes  sont 

comptées. Prenez la route de Roxanna Beach. Si, dans 

deux  heures,  vous  n'êtes  pas  à  l'endroit  précis  que  je 

vais vous indiquer, votre odieuse petite rêveuse mourra 

dans les cinq minutes. 
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En  débouchant  sur  l'autoroute,  Ellis  laissa  la 

Maserati  s'emballer.  Voilà,  se  dit-il,  je  me  demandais 

quel serait mon pire cauchemar. Maintenant je le sais. 

Il décida d'utiliser le même itinéraire qu'à l'aller, en 

empruntant  un  circuit  de  routes  principales  et 

secondaires  afin  d'éviter  le  centre  des  villes  et  les 

bouchons. 

Tout  en  se  concentrant  sur  la  conduite,  il  réfléchit 

aux  différentes  hypothèses  qui  se  présentaient.  Isabel 

serait  en  sécurité  jusqu'à  ce  qu'il  arrive.  Tant  qu'il  ne 

serait  pas  sous  le  contrôle  d'Amelia,  elle  resterait  en 

vie.  Pourquoi  Amelia  avait-elle  pris  le  risque  de 

kidnapper  Isabel  ?  Il  était  en  train  d'assembler  les 

pièces  de  l'énigme  quand  il  entrevit  une  solution 

possible  à  l'ensemble  de  l'affaire.  Dommage  qu'il  n'y 

ait pas pensé trois mois plus tôt ! 

Il  composa  le  numéro  de  Dave  qui  répondit 

aussitôt: 

— Qu'est-ce qui se passe ? 

— On a kidnappé Isabel. 

— Quoi ? En plein Institut Kyler ? Qui a fait ça ? 

s'écria Dave, abasourdi. 

— Amelia Netley, alias Maureen Sayre, n'est pas à 

un risque près. 

— Pourquoi s'attaquer à Isabel ? 

—  Elle  la  libérera  après  l'avoir  échangée  contre 

moi. 

— Vous y croyez ? 

—  Non.  Mais  c'est  un  autre  problème  dont  je 

m'occuperai  plus  tard.  Pour  le  moment,  Amelia  m'a 

donné  deux  heures  pour  atteindre  Roxanna  Beach. 

C'est ric-rac, surtout si le brouillard se lève. 

—  Vous  n'allez  quand  même  pas  respecter  les 

limitations de vitesse ? 

—  Il  y  a  une  complication.  Elle  a  planté  un 

mouchard dans ma voiture et peut me suivre à la trace. 

—  Merde  alors  !  Elle  sait  où  vous  êtes  au 

centimètre près. 

— Je sais ce que c'est qu'un GPS ! 

— Pardon ! C'est embêtant car il ne vous sert à rien 

de  foncer  ni  d'arriver  en  avance.  Elle  verra  même  si 

vous vous arrêtez pour pisser. 

—  Ouais,  comme  je  disais,  ça  n'arrange  pas  les 

choses. 

— Et pour Scargill ? Des nouvelles ? 

—  Il  se  shoote  probablement  à  mort  avec  une 

drogue expérimentale appelée CZ-149. 

— Ça me dit quelque chose... Katherine a dû m'en 

parler. 

—  Maureen  Sayre,  qui  est  spécialiste  en 

psycholeptiques,  l'a  mise  au  point  chez  Frey-Salter  et 

l'a  testée  sur  les  prisonniers  de  Brackleton.  Lawson 

avait d'abord donné son feu vert pour ces expériences, 

puis les avait stoppées en raison des effets secondaires. 

Plus  tard,  après  avoir  eu  une  aventure  avec  elle,  il  a 

renvoyé  Sayre.  Quand  elle  est  partie,  elle  n'était  pas 

franchement ravie. Je dirais même qu'elle était folle de 

rage. 

—  Quels  sont  ces  effets  secondaires?  demanda 

Dave d'un ton confidentiel. 

— Je ne l'ai pas essayée personnellement. C'est une 

des  choses  que  Lawson  m'a  apprises  :  ne  jamais  se 

porter  volontaire  pour  tester  des  drogues.  Cela  dit,  il 

paraît  que  le  CZ-149  empêche  les  Niveau  Cinq  de 

distinguer la limite entre leurs rêves et la réalité. 

— Sacrément dangereux ! 

—  Cet  état  peut  durer  quatre  heures.  Plus  la  dose 

est forte, et plus on est dans les vapes. Amelia a dû s'en 

servir pour manipuler Scargill. Il devait être si anxieux 

de  retrouver  son  Niveau  Cinq  après  son  accident  qu'il 

l'a laissée lui injecter toute la drogue qu'elle voulait. 

— Qu'allez-vous faire ? Appeler la police ? 

—  Impossible  de  prendre  un  tel  risque.  Amelia 

n'hésiterait  pas  à  tuer  Isabel  si  elle  se  sentait  doublée. 

Je  ne  peux  pas  me  permettre  d'arriver  en  avance  à 

Roxanna  Beach  sans  qu'Amelia  le  sache,  mais  j'ai 

besoin de faire une ou deux choses avant de me rendre 

à  mon  rendez-vous.  Et  pour  ça,  j'ai  besoin  de  votre 

aide. 

— Je suis à votre disposition. Qu'attendez-vous de 

moi? 

Ellis le lui expliqua. 

—  Waouh  !  fit  Dave  aux  anges.  Je  vais  conduire 

une Maserati ! 
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—  Je  connais  la  signification  du  tsunami  de  vos 

rêves, dit-elle tranquillement. 

À genoux sur le sol, dans un coin d'une baraque de 

foire délabrée, Isabel avait les mains attachées dans le 

dos. 

Forcée  de  grimper  dans  la  camionnette  de  la 

fleuriste  sous  la  menace  du  pistolet  d'Amelia,  elle 

n'avait même pas essayé d'appeler à l'aide : le véhicule 

était garé dans un endroit écarté et désert, à l'arrière du 

bâtiment principal de l'Institut Kyler. 

Puis  un  type  à  l'aspect  bizarre,  au  regard  fou, 

portant  casquette  tricotée  et  jogging  noir  à  poches, 

s'était  mis  au  volant.  Il  répondait  au  nom  de  Yolland. 

Encore  une  recrue  du  pénitencier  de  Brackleton  ? 

s'était  demandé  Isabel.  En  tout  cas,  on  aurait  dit  le 

portrait  craché  d'un  militant  antimondialiste  qui  aurait 

décidé de sauver la planète. 

Comme le brouillard s'était épaissi au fil de l'après-

midi, 

l'ex-taulard 

s'était 

appliqué 

à 

conduire 

prudemment  jusqu'au  parc  d'attractions  situé  sur  une 

falaise isolée aux environs de Roxanna Beach. 

D'une  main  ferme,  Amelia  avait  fait  passer  Isabel 

par  l'ouverture  d'une  clôture  grillagée.  Puis,  la  tenant 

toujours  solidement,  elle  l'avait  menée  le  long  d'une 

allée bordée de stands, de baraques, de galeries de jeux. 

Un brouillard maléfique réduisait la visibilité. 

Il  était  cinq  heures  passées.  Les  volets  de  la 

baraque  qui  servait  de  prison  avaient  été  entrouverts. 

Une  maigre  lumière  éclairait  l'intérieur.  Isabel 

distingua un hot dog peint sur le mur du fond. 

Un homme jeune et barbu, au regard halluciné, au 

front couvert de sueur les attendait : Vincent Scargill a 

l'air  encore  plus  nerveux  et  plus  instable  que  Yolland. 

Ou bien alors il a la fièvre, songea Isabel. 

—  Je  te  dis  qu'on  n'a  pas  besoin  d'elle,  murmura 

Scargill en s'épongeant le front du revers de sa manche. 

—  Elle  obligera  Cutler  à  se  tenir  tranquille, 

rétorqua Amelia en vérifiant la position de la Maserati 

sur  l'écran  de  son  téléphone  portable. Il  roule  à  bonne 

allure.  Il  devrait  être  là  d'ici  une  heure  et  demie. 

Surveille  Isabel.  Je  vais  m'assurer  que  Yolland  est  à 

son poste. Et vérifier certains détails. 

— Quels détails ? s'inquiéta Scargill, en s'essuyant 

une  fois  encore.  Je  croyais  que  c'était  un  simple 

échange. On devait se tirer dès que Cutler me remettait 

la nouvelle version du CZ-149. 

—  Ne  t'en  fais  pas.  Je  m'occupe  de  tout.  Veille 

simplement  à  ce  que  notre  appât  ne  joue  pas  les  filles 

de  l'air  en  mon  absence.  Elle  est  notre  seule  monnaie 

d'échange. 

—  D'accord,  d'accord,  maugréa  Scargill,  elle  n'ira 

nulle part. 

Il  jeta  à  Isabel  un  regard  désespéré,  le  regard  de 

quelqu'un au bout du rouleau. 

Amelia  à  peine  partie,  Isabel  utilisa  le  seul  atout 

dont  elle  disposait.  Je  connais  la  signification  de  vos 

 rêves. 

Tel  un  lion  en  cage,  Scargill  arpentait  l'étroite 

baraque  de  gauche  à  droite,  tenant  son  revolver  d'une 

main molle. Il n'est pas seulement malade, se dit Isabel. 

Il  est  minable  et  complètement  largué.  Comme  un 

drogué en manque. 

— Que pouvez-vous me dire sur le tsunami de mes 

rêves ? fit-il d'une voix rauque. 

— Vous savez qui je suis ? 

— Oh, évidemment, dit-il en agitant son arme d'un 

air impatient. Amelia m'a dit que vous êtes analyste de 

Niveau Cinq. 

— Exact. Le Dr Martin Beaucourt m'a montré une 

partie  de  votre  compte  rendu  de  rêves.  Il  voulait 

connaître  mon  avis.  Il  estimait  que  mon  niveau 

d'expertise était excellent. 

— Tu parles d'une experte ! C'est vous qui avez dit 

à  Beaucourt  que  le  tsunami  rouge  était  l'image  d'un 

barrage.  Le  symbole  de  mon  incapacité  à  atteindre  le 

Niveau  Cinq.  Merci  bien  !  Vous  croyez  que  je  n'étais 

pas assez grand pour le deviner tout seul ? Je sais que 

je  suis  bloqué,  bon  sang  !  Je  voulais  que  Beaucourt 

m'aide. Le CZ-149 ne marche pas. 

—  Je  n'arrête  pas  de  clamer  qu'il  me  faut  le 

contexte pour bien travailler. Je dois connaître l'histoire 

du rêveur et sa situation pour fournir une interprétation 

précise. Mais B. ne m'a rien dévoilé. 

Elle se tut, certaine d'avoir capté son attention. 

—  Maintenant,  ajouta-t-elle,  j'en  sais  beaucoup 

plus long, je peux donc faire  du meilleur boulot. Mais 

j'aurais besoin de renseignements supplémentaires. 

— Et quoi encore ? Mon numéro de Sécu ? 

—  Est-ce  que  je  peux  partir  du  principe  que  le 

portail de vos rêves comporte de l'eau ? 

Scargill sursauta puis, avec difficulté, tenta de fixer 

son regard sur Isabel. Il était enfin ferré. 

—  Oui,  avoua-t-il.  En  général,  je  plonge  pour  y 

accéder.  Mais  en  ce  moment,  si  j'essaie  d'atteindre  le 

Niveau Cinq, ce fichu tsunami rouge m'attend pour me 

noyer. 

— Vos blessures à la tête ont affecté votre capacité 

de rêver. 

Il se mit à jurer, à la fois furieux et frustré : 

—  Ma  blessure  est  guérie.  Il  paraît  que  tout  est 

normal dans ma tête. Alors, pour quelle raison m'est-il 

impossible de rêver comme avant ? 

—  Un  peu  de  patience,  je  réunis  encore  des 

renseignements.  D'après  ce  que  je  viens  d'entendre, 

vous  pensez  qu'Ellis  va  vous  fournir  une  version 

améliorée d'une drogue qui vous aidera à rêver ? 

—  Ouais,  fit-il  en  secouant  nerveusement  son 

arme. 

—  Vous  vous  rendez  bien  compte  qu'Amelia  est 

une  menteuse  et  une  meurtrière,  fit  Isabel  d'une  voix 

parfaitement calme. Vous ne pouvez pas croire un mot 

de ce qu'elle dit. 

— C'est faux ! Elle essaie de m'aider. 

— Non, elle vous mène en bateau. 

— Dites pas de conneries ! 

—  Elle  va  tous  nous  tuer:  Ellis,  moi,  Yolland,  et 

même vous. 

— La ferme ! cria Scargill. Arrêtez de parler d'elle. 

Vous  ne  savez  rien.  Elle  m'a  sauvé  la  vie,  ce  jour-là, 

dans la cabane. 

— Oui, pour pouvoir vous utiliser autrement. C'est 

sa  grande  spécialité.  Elle  manipule  les  gens  pour 

arriver à ses fins. 

—  Assez  parlé  d'elle,  éructa  Scargill  en  se 

remettant  à  arpenter  la  baraque.  Parlez-moi  de  mon 

rêve. 

—  Je  fais  de  mon  mieux,  fit  Isabel  en  respirant  à 

fond.  Mais  avant,  dites-moi  une  chose  :  quand  vous 

avez consulté Martin Beaucourt, vous l'avez averti que 

vous preniez des doses régulières de CZ-149 ? 

— Non. 

—  Normal  donc  que  ni  lui  ni  moi  n'ayons  pu 

résoudre votre problème de portail. 

Scargill  fit  demi-tour  et  regarda  Isabel  avec  un  air 

menaçant : 

— Parlez-moi de mon rêve, merde ! 

— D'accord. 

















Le brouillard était désormais si dense qu'Amelia ne 

put discerner le parking situé de l'autre côté du grillage. 

Avant même le coucher du soleil, l'épaisse brume avait 

dévoré  la  lumière  ambiante.  Une  mauvaise  surprise 

pour  Amelia.  Mais  que  faire  ?  songea-t-elle  furieuse. 

En apercevant Ellis devant le bureau de Beaucourt, elle 

avait dû improviser. Et vite. 

Comment  a-t-il  fait  pour  remonter  la  filière  ?  se 

demanda-t-elle  pour  la  centième  fois.  S'était-elle 

trompée  quelque  part  ?  Elle  s'obligeait  toujours  à  tirer 

la leçon de ses erreurs. C'était la façon de procéder des 

chercheurs.  Et,  comme  scientifique,  elle  était  douée. 

Brillante,  même.  Ses  parents,  deux  généticiens  de 

talent, avaient tout mis en œuvre pour faire d'elle une 

enfant  parfaite.  Ayant  repéré  ses  dons  dès  son  plus 

jeune âge, ils s'étaient évertués à les développer. 

Elle avait fréquenté des écoles d'avant-garde où des 

professeurs 

exceptionnels 

prodiguaient 

un 

enseignement hors du commun. On attendait d'elle des 

résultats  éblouissants,  proches  de  la  perfection,  et  elle 

avait fait de son mieux. Pour parvenir aux sommets que 

ses  parents  avaient  fixés  pour  elle,  elle  avait  tout 

sacrifié  :  les  distractions,  l'amitié,  l'amour.  Comment 

faire  autrement  ?  Dès  son  plus  jeune  âge  elle  avait 

compris que, pour être aimée de ses parents exigeants, 

il lui fallait toujours et encore exceller. 

Un jour, bien sûr, elle avait été dans l'obligation de 

les tuer. Elle n'avait pas eu le choix. La perfection était 

un pari impossible. Il y avait toujours des moments de 

faiblesse.  Le  jour  où  elle  avait  reçu  son  diplôme  de 

l'université,  elle  avait  décidé  de  ne  plus  supporter  le 

mépris  de  ses  parents  au  moindre  échec.  Elle  s'était 

débarrassée d'eux. 

Le  temps  avait  passé  mais,  malgré  tout,  leurs 

remarques cruelles résonnaient encore dans sa tête. 

— Yolland ? appela-t-elle en arrivant à la grille. 

— Je suis prêt à accueillir ces salauds, affirma-t-il 

depuis  l'un  des  guichets  de  l'entrée.  S'ils  croient 

pouvoir  détruire  l'environnement  et  s'en  tirer,  ils  vont 

bientôt le sentir passer, je vous le promets. 

Amelia  réprima  un  haut-le-cœur.  Ce  soir,  elle 

rayerait un autre nom sur sa liste des ex-prisonniers de 

Brackleton,  et  bon  débarras  !  Le  maniement  de  ces 

types était problématique. Ils lui avaient été bien utiles, 

cependant.  Quelle  chance  d'avoir  trouvé  au  débotté 

Albert Gibbs et Yolland qui tous les deux vivaient dans 

la région de Los Angeles. 

—  Vous  êtes  un  véritable  héros,  Yolland,  dit-elle. 

Peu  de  gens  auraient  le  courage  de  faire  ce  que  vous 

faites. Les détonateurs sont prêts ? 

— Et comment ! 

— N'oubliez pas, attendez mon signal. 

— Vu. 

















— Alors, pourquoi m'est-il impossible de dépasser 

le tsunami rouge ? demanda Scargill, d'un ton angoissé. 

— Ce que je vais vous dire ne va  pas vous plaire, 

mais tant pis, répondit Isabel sans s'énerver. J'ai acquis 

pas mal d'expérience en interprétant les rêves des gens 

de  chez  Lawson  qui  avaient  essayé  le  CZ-149.  Vous 

voulez toujours savoir ? 

— Oui ! 

— À l'état de rêve, votre cerveau vous indique que 

votre portail est fermé par du poison qui coule dans vos 

veines. C'est pour ça que l'eau est rouge, la couleur du 

sang. 

Scargill, les yeux fixés sur Isabel, tremblait de tout 

son corps. 

—  Quel  poison?  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette 

histoire ? 

— Le CZ-149. Il ne facilite pas les rêves de Niveau 

Cinq.  Au  contraire,  il  les  entrave.  Je  parie  qu'Amelia 

vous  en  donne  régulièrement  de  sacrées  doses  pour 

vous empêcher d'accéder au Niveau Cinq. 

—  C'est  stupide.  Pourquoi  ferait-elle  une  chose 

pareille ? 

— Pour vous manipuler plus facilement. D'après ce 

que  je  sais,  la  drogue  a  un  effet  hypnotique  sur  les 

Niveaux Cinq qui deviennent influençables. Si Amelia 

vous  permettait  de  rêver  normalement,  de  raisonner 

normalement,  bon  sang  !,  vous  vous  rendriez  compte 

que  quelque  chose  cloche  et  vous  lui  poseriez  des 

questions  embarrassantes.  Elle  ne  peut  pas  se  le 

permettre. 

—  Je  ne  vous  crois  pas.  Elle  m'a  sauvé  et  ensuite 

elle voudrait m'empêcher de rêver ? 

— À mon avis, elle poursuit deux buts. Primo : elle 

veut avoir le contrôle de son propre labo. Et elle y est 

déjà plus ou moins arrivée. Secundo : elle veut détruire 

Lawson  et  son  agence.  Ce  soir,  elle  va  nous  utiliser 

tous, vous, moi, Ellis, Yolland, pour parvenir à ses fins. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ensuite,  elle  fera  en  sorte  que  nous 

soyons  morts  avant  le  lever  du  soleil  car  elle  ne  peut 

pas laisser de témoins derrière elle. 

— Vous vous trompez, s'écria Scargill. On cherche 

seulement à prouver à Jack Lawson que Cutler est une 

crapule.  Mais  Lawson  a  confiance  dans  ce  salaud.  Il 

refuse  de  voir  les  choses  en  face. Cutler  l'a  convaincu 

que j'avais tourné casaque et que j'avais kidnappé et tué 

des  tas  de  types.  C'est  pour  ça  que  je  fais  le  mort.  Je 

dois me cacher tant qu'on n'a pas pris Cutler et réuni les 

preuves pour Lawson. 

—  Elle  vous  a  menti,  Vincent.  Je  vous  ai  dit  sa 

façon  d'opérer.  Elle  ment.  Et  elle  change  de  tactique 

dès qu'elle le juge nécessaire. 

Sachant  que  le  moment  était  venu  de  jouer  le  tout 

pour  le  tout,  Isabel  prit  le  temps  de  réfléchir  avant  de 

continuer : 

—  Laissez-moi  revenir  en  arrière.  Amelia  a 

commencé  par  magouiller  pour  prendre  le  contrôle  de 

Frey-Salter  en  séduisant  Lawson.  Elle  a  échoué 

lorsqu'il l'a larguée et transférée dans une autre agence. 

— Mais... 

—  Jamais  prise  au  dépourvu,  Amelia  a  activé  le 

plan  B. Elle  a  jeté  son  dévolu sur  un laboratoire  privé 

de  recherches  sur  le  sommeil  qui  ferait  concurrence  à 

Lawson. Pour réussir, elle savait qu'elle devait disposer 

d'au moins deux Niveaux Cinq. Comme vous le savez, 

c'est une denrée plutôt rare ! Elle a donc entrepris d'en 

voler un chez Lawson. 

Scargill  s'appuya  contre  le  mur  pour  éviter  de 

s'écrouler. 

— Vous voulez parler de moi ? fit-il incrédule. 

—  Oui.  Elle  vous  a  fait  croire  que  vous  aviez 

élucidé  ces  enlèvements  sans  l'aide  de  personne,  puis 

elle  vous  a  porté  aux  nues  en  flattant  votre  vanité.  Le 

moment  venu,  elle  vous  aurait  convaincu  de  quitter 

Lawson  qui  n'était  pas  à  même  de  reconnaître  vos 

talents. 

—  Et  elle  m'aurait  embauché?  fit  Scargill, 

sceptique. 

—  Ouais.  Après  avoir  été  virée  de  chez  Lawson, 

Amelia  s'est  mis  en  tête  de  prendre  le  contrôle  du 

Centre.  Elle  le  connaissait  suffisamment  pour  savoir 

que  si  elle  y  arrivait,  elle  aurait  à  sa  disposition  un 

second Niveau Cinq. 

— Vous? 

—  Absolument.  À  nous  deux,  plus  ses  propres 

capacités,  elle  deviendrait  une  redoutable  concurrente 

de Lawson, et pourrait même le ruiner. Elle serait à la 

tête  du  plus  grand  centre  de  recherches  sur  les  rêves 

extrêmes.  Qui  sait  ce  qu'elle  aurait  réussi  à  réaliser  ? 

Sauf qu'il y avait un obstacle majeur. 

—  Cutler!  s'écria  Scargill  en  essayant  de  se 

redresser. Elle disait qu'il était jaloux de moi. 

— Il n'était pas jaloux. Mais il ne croyait pas à vos 

talents de chasseur de rêves. Amelia s'est rendu compte 

qu'il  avait  des  soupçons  et,  après  un  an  chez  Lawson, 

elle a compris qu'il ne lâcherait pas prise. Elle devait se 

débarrasser  de  lui  avant  qu'il  ne  découvre  que  c'était 

elle  qui  avait  organisé  ces  enlèvements  et  commis 

différents meurtres. 

— Non, murmura Scargill, non et non ! 

—  Elle  savait  que  ce  serait  difficile.  Lawson  et 

Cutler étaient amis de longue date. S'il arrivait malheur 

à  Ellis,  Lawson  ouvrirait  une  enquête.  Elle  a  donc 

décidé qu'il mourrait au cours d'une mission. 

—  Si  vous  voulez  parler  du  jour  de  cette 

épouvantable débandade au campement... 

—  Elle  avait  tout  organisé,  sachant  qu'Ellis 

flairerait  un  faux  enlèvement  et  essaierait  d'intervenir, 

coupa  Isabel.  Elle  avait  prévu  qu'il  meure  dans  un 

échange de coups de feu avec les types du campement. 

Pour cela, elle était même prête à presser sur la détente. 

Après coup, ça n'aurait pas fait de différence. 

Les  tremblements  de  Scargill  s'intensifièrent.  Il  se 

recroquevilla sur lui-même, s'agrippant à son arme : 

—  Je  ne  comprends  pas.  Bon  Dieu  !  Je  suis 

malade.  Ma  tête  !  Une  horrible  migraine.  Je  n'arrive 

pas à réfléchir d'une façon sensée. 

—  Tout  est  allé  de  travers  quand  la  cabane  à 

munitions a explosé. Amelia n'a pas réussi à tuer Ellis. 

Et vous, qui étiez son seul atout à ce moment-là, avez 

été sérieusement blessé. 

—  L'explosion  !  répéta  Scargill  en  se  massant  les 

tempes. 

— Amelia vous a conduit à l'hôpital. Plus tard, elle 

a  modifié  les  dossiers  électroniques  pour  faire  croire 

que  vous  étiez  mort.  Puis  elle  vous  a  emmené  en 

Californie avec un stock de CZ-149 qu'elle avait volé. 

La drogue devait faire de vous un gentil toutou. Enfin, 

elle  a  séduit  Randolph  Beaucourt  et  tramé  la  mort  de 

son père. 

— Arrêtez ! cria Scargill en pointant son arme sur 

Isabel.  Je  refuse  d'en  entendre  plus.  Vous  voulez  me 

brouiller les idées. 

Je n'ai rien à perdre, se dit Isabel. Autant continuer 

de  parler  en  espérant  que  quelque  chose  filtrera  dans 

son cerveau de drogué. 

— Amelia a mené plus ou moins à bien son second 

projet.  Par  l'intermédiaire  de  Randolph,  elle  a  pris  le 

contrôle du Centre. Mais les choses ont à nouveau mal 

tourné quand il m'a virée. C'est le gros défaut d'Amelia. 

Elle est brillante mais elle se trompe toujours quand il 

s'agit  de  comprendre  les  motivations  des  gens.  Elle 

croit que tout le monde a les mêmes ambitions qu'elle. 

En fait, je la soupçonne d'être complètement folle. 

Scargill dévisagea Isabel d'un drôle d'air : 

— Et si c'était vous qui étiez folle ? 

— Tout est possible dans ce bas monde. 



















Amelia  consulta  l'écran  de  son  téléphone.  Le  petit 

point  qui  représentait  la  Maserati  ralentissait.  D'un 

geste coléreux, elle appuya sur le bouton « rappel ». 

—  Cutler,  vous  avez  intérêt  à  vous  magner.  Il  ne 

vous  reste  qu'une  heure  et  vingt  minutes.  Au  train  où 

vous allez, vous serez en retard et vous savez ce que ça 

signifie. 

— Le brouillard est de pire en pire, fit Cutler d'une 

voix  égale.  Je  ne  vois  pas  à  deux  mètres  devant.  J'ai 

emprunté  une  petite  route  pour  éviter  le  trafic.  Il  y  a 

donc des stops. Tenez, j'en ai un devant moi, et je vois 

une  voiture  de  police  qui  fait  une  ronde.  Je  dois 

m'arrêter.  Je  ne  peux  pas  me  permettre  d'attraper  une 

contravention. 

— À vous de choisir, fit-elle d'une voix mielleuse. 

—  Je  serai  à  l'heure,  conclut  Ellis  avant  de 

raccrocher. 

Quelle ordure, songea-t-elle. Dire qu'il a le culot de 

me traiter d'une façon aussi grossière ! Personne ne me 

témoigne le respect qui m'est dû. 

Elle  allait  le  rappeler  quand  elle  vit  que  le  petit 

point  se  déplaçait  plus  rapidement.  C'était  bon  signe. 

Cutler avait la frousse. Quel bonheur ! 

Pas  aussi  divin,  toutefois,  que  d'assister  à  la  chute 

de Lawson. 



















Ellis  se  gara  au  milieu  des  arbres,  prit  son  sac  de 

sport  et  finit  le  chemin  à  pied.  Il  lui  restait  une  demi-

heure  avant  la  fin  du  délai.  Hormis  une  lumière 

crépusculaire,  le  parc  d'attractions  de  Roxanna  Beach 

était  plongé  dans  le  brouillard.  On  n'entendait  que  la 

fureur  du  ressac  plus  loin,  en  contrebas.  Et  son  écho 

dans la masse du brouillard. Heureusement, ce tonnerre 

incessant couvrirait le bruit de ses mouvements. 

Ellis  aborda  le  parc  par  le  côté  opposé  à  l'entrée 

principale, choisit un endroit dans le grillage dissimulé 

par  le  mur  de  toilettes  désaffectées  et  sortit  sa  pince 

coupante pour se frayer un passage. 



















Amelia  vérifia  le  point  sur  son  écran  et  rappela  la 

voiture : 

— Que voulez-vous encore ? demanda Ellis à voix 

basse. 

—  Vous  poussez  le  bouchon  trop  loin,  fit-elle  en 

colère. Vous êtes à trente minutes d'ici. À votre place, 

je me ferais du souci. 

— Je vous ai dit, le brouillard... 

Cette  fois-ci,  elle  coupa  la  communication  avant 

lui, jouissant de cet instant de triomphe. 

J'ai pris la bonne décision, se dit-elle. C étaient tous 

des  pourris.  Depuis  des  semaines,  je  sais  que  le 

caractère  de  Scargill  ne  va  pas  évoluer.  Il  a  toujours 

envie  de  jouer  les  héros,  d'être  un  autre  Ellis  Cutler. 

Quelle connerie ! Je ne peux pas travailler avec un type 

aussi nul. 

J'ai  mal  évalué  Isabel  Wright.  Elle  n'est  pas  la 

petite sotte et mollassonne rêveuse qui pourrait m'obéir 

au  doigt  et  à  l'œil.  Quant  à  Cutler,  j'ai  su  depuis  le 

début  qu'il  ne  cesserait  de  me  poser  des  problèmes 

qu'une fois mort. 

Je  n'ai  qu'une  solution  :  me  débarrasser  d'eux  afin 

de  repartir  de  zéro. Grâce  au  Centre,  je  n'aurai  pas  de 

difficulté, j'en suis sûre, à réunir une équipe de cracks. 

En  attendant,  si  ce  soir  tout  se  déroulait  comme 

prévu,  elle  éliminerait  ces  témoins  encombrants  et 

allumerait les premiers feux qui, à terme, détruiraient le 

précieux empire de Jack Lawson. 

















À  l'autre  bout  du  parc,  Ellis  remit  son  téléphone 

dans  la  poche  de  son  coupe-vent,  s'assurant  qu'il  était 

en  position  «  vibreur  »  et  non  «  sonnerie  ».  Puis  il 

continua  à  avancer  parmi  les  lourdes  silhouettes  des 

manèges et des montagnes russes. 

D'après le bruit des vagues en arrière-plan, il était à 

peu près certain qu'Amelia l'avait appelé depuis le bord 

de la falaise. De plus, sa voix ne lui était parvenue que 

par le téléphone, sans écho. Elle ne se trouvait donc pas 

près  de  lui.  Lui-même  s'était  efforcé  de  parler  tout 

doucement à travers la toile de son sac de voyage. 

Une  chose  à  la  fois,  se  dit-il  en  passant  devant  la 

piste  d'autos  tamponneuses.  Amelia  avait  sûrement 

placé  quelqu'un  en  sentinelle,  soit  Scargill,  soit  un 

autre  de  ses  ex-prisonniers  dingues.  Quel  qu'il  soit,  il 

serait à l'entrée du parc. 



















Yolland  entendit  un  bruit  de  pas  sur  la  chaussée 

derrière le guichet. De peur, il saisit un des détonateurs. 

Puis il remarqua que le type qui s'approchait arrivait du 

centre du parc sans chercher à se cacher. 

 Scargill. La toubib avait  envoyé le drogué pour  le 

 surveiller. La peur fit place à la colère. Ne savait-elle 

 pas qu'elle avait affaire à un pro ? Il n'avait pas besoin 

 d'être épié, surtout par une épave comme lui. 

Il sortit la tête du guichet : 

— Dis à la toubib qu'il vaut mieux que tu t'occupes 

de tes oignons et que... 

Il  s'arrêta  de  parler  quand  il  s'aperçut  que  l'épais 

brouillard lui dissimulait Scargill. 

— Eh ! Vous êtes qui ? 

Il enregistra un léger bruissement derrière lui, mais 

c'était déjà trop tard. 

Une  terrible  douleur  lui  transperça  le  sommet  du 

crâne, et il plongea dans un puits sans fond. 



















Ellis  abandonna  le  gardien  dans  le  guichet  après 

l'avoir  ligoté  et  bâillonné.  Il  lui  restait  vingt  minutes. 

Amelia  allait-elle  le  rappeler  ?  Si  c'était  le  cas,  il  ne 

pourrait prendre le risque de décrocher, car Scargill ou 

elle entendrait qu'il était à l'intérieur du parc. 

Il longea l'arrière de nombreuses baraques, tendant 

l'oreille dans l'espoir de surprendre une conversation. Il 

connaissait  Isabel.  Si  on  ne  l'avait  pas  bâillonnée,  elle 

devait  donner  des  tas  de  conseils  à  Scargill  ou  à 

Amelia. 

Mais  aucun  bruit  ne  filtrait,  rien.  Et  le  silence 

l'effraya plus que tout. 

En  tournant  au  bout  d'une  allée  de  stands  de 

rafraîchissements,  il  pila  net  en  apercevant  une  porte 

entrouverte,  grinçant  sur  ses  gonds.  Il  observa  un 

moment  la  baraque  et  crut  entrevoir  une  ombre  se 

déplacer. 

Quelqu'un était à l'intérieur. 

Il  lui  restait  encore  un  quart  d'heure  avant  l'heure 

limite,  quand  il  alluma  son  portable  dans  la  poche  de 

son coupe-vent et ouvrit en grand la porte d'un coup de 

pied : 

— Scargill, pas un geste ! 

Occupé à surveiller le devant du stand, Scargill lui 

tournait le dos. Il sursauta, mais ne broncha plus. 

Ellis  pénétra  dans  la  baraque  et,  d'un  bref  coup 

d'œil, inspecta les lieux. Le désespoir le saisit. Son pire 

cauchemar s'était réalisé : aucun signe d'Isabel. 

— Alors, tu as réussi un de tes tours de magie ? fit 

Scargill  d'une  voix  atone.  Rien  de  surprenant,  en  fait. 

Mais  c'est  sans  importance.  De  toute  façon,  tu  es 

perdant. 

— Pose ton arme et écarte-toi ! 

— D'accord. Comme tu veux, obéit Scargill. 

Lorsque  Vincent  posa  son  arme  sur  le  comptoir, 

Ellis se rendit compte à quel point il tremblait. 

— Où est-elle ? 

Une  froideur  glacée  et  implacable  envahit  Ellis.  Il 

était prêt à tuer sans la moindre hésitation. Pire, il avait 

envie de tuer. 

Cette  détermination  dut  transparaître  sur  son 

visage,  car  Scargill  prit  peur.  Il  s'y  reprit  à  deux  fois 

avant de pouvoir articuler : 

— Allons, allons, du calme, Ellis. 

Ellis visa Vincent à la tête : 

— Où est-elle ? 

—  Ici  même  !  répondit  Amelia  en  jaillissant  de 

l'autre côté du comptoir. 

Elle  tenait  Isabel  d'une  main  et  de  l'autre  la 

menaçait de son arme, pointée sur sa tempe. 

—  J'ignore  comment  vous  avez  réussi  votre  coup, 

Cutler.  D'après  le  GPS,  vous  êtes  encore  à  quinze 

kilomètres d'ici. Mais comme Yolland ne répond plus à 

son portable, j'ai pensé que vous pouviez vous trouver 

dans le parc. Vous avez toujours été imprévisible. 

Ellis  reprit  sa  respiration.  Isabel  était  en  vie.  Les 

mains  attachées  derrière  le  dos  mais  étonnamment 

calme. 

—  Bonsoir,  Ellis!  Je  savais  que  tu  arriverais  à 

temps. 

—  Ferme-la  !  hurla  Amelia  en  continuant  à 

menacer Isabel. Et vous, laissez tomber votre revolver, 

ordonna-t-elle à Ellis, un sourire féroce aux lèvres. 

— Obéissez-lui ! conseilla Scargill. 

D'une  main  tremblante,  il  reprit  l'arme  qu'il  avait 

posée sur le comptoir et la pointa vers Ellis. 

Ellis toisa Amelia : 

—  Puisque  vous  allez  tuer  Isabel,  fit  Ellis  en 

haussant les épaules, autant vous tuer en même temps. 

Surprise par une telle logique, Amelia répliqua : 

— Vincent vous descendra à la même seconde. 

—  Mais  non!  intervint  Isabel  calmement,  sans 

quitter Ellis des yeux. 

Amelia éclata de rire : 

—  Bien  sûr  que  si  !  Vincent  sait  qu'il  a  besoin  de 

moi, n'est-ce pas ? Je suis la seule à pouvoir lui fournir 

des doses correctes de CZ-149. 

— Scargill est rapide, dit Ellis. Il peut sûrement me 

tuer.  Mais  vous  serez  morte  avant,  ce  qui  ne  vous 

servira  pas  à  grand-chose.  Votre  seule  chance  est  de 

poser votre arme. 

Scargill émit un rire sec : 

— On dirait qu'on est dans une impasse. 

— Tu as raison, admit Ellis qui éleva la voix. Alors 

pourquoi pas maintenant ? 

— Non ! s'écria Amelia en reculant d'un pas et en 

grimaçant à la recherche d'une issue. 

Elle tira Isabel d'un coup sec : 

—  Non,  Cutler,  vous  ne  ferez  pas  ça.  Je  ne  vous 

laisserai pas sortir en vainqueur après tout le mal que je 

me  suis  donné.  Je  pars  et  j'emmène  Isabel  avec  moi. 

Vous m'entendez ? Si vous bougez, elle meurt ! 

Elle pète les plombs ! se dit Ellis. 

  Clic ! Clic ! Clic! 

Le  son  étouffé  d'une  lourde  crémaillère  se  fit 

entendre.  Au  même  instant,  des  centaines  d'ampoules 

jaunes  et  blanches  éclairèrent  le  crépuscule  d'une 

lumière  fantomatique.  Rescapées  d'une  immense 

guirlande,  elles  soulignaient  d'un  blême  feston  la 

lourde carcasse du grand 8. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  s'exclama  Amelia  d'une 

voix suraiguë. 

Ivre  de  rage,  complètement  déconcertée,  elle  se 

tourna  vers  l'étrange  apparition.  Pendant  un  instant,  le 

bruit de la lourde chaîne et les lumières lui firent perdre 

pied. 

 Isabel,  baisse-toi,  pria  Ellis.  Pourvu  qu'elle  se 

 couche par terre ! 

Transmission  de  pensées  ?  Télépathie  ?  Profitant 

de  l'occasion  et  rapide  comme  l'éclair,  Isabel  tomba  à 

genoux.  Pour  éviter  d'être  entraînée  dans  sa  chute, 

Amelia lui lâcha le poignet. 

—  Allez  vous  faire  voir,  Cutler!  cria  Amelia  en 

pointant son arme vers lui. 

Ellis  appuya  sur  la  détente  en  même  temps  que 

Scargill. 

Les détonations des deux armes couvrirent le fracas 

du grand 8. 

Amelia Netley s'écroula sans un bruit. 

Ellis regarda Scargill. 

— Du calme, fit ce dernier. 

Tranquillement, il posa son pistolet sur le comptoir, 

avant de s'essuyer le front. 

—  Merci.  Je  n'étais  pas  sûr  que  tu  croirais  Isabel 

quand elle a dit que je ne tirerais pas. 

Ellis abaissa le canon de son arme : 

— Amelia ne l'a pas cru, mais moi si. 

Isabel se releva : 

— Ça va, tous les deux ? 

— Oui. 

S'aidant de son bras valide, Ellis sauta au-dessus du 

comptoir pour la rejoindre. 

Scargill  le  suivit,  se  déplaçant  avec  difficulté.  Il 

regarda  le  corps  d'Amelia,  allongé  sur  la  chaussée,  et 

haussa légèrement les épaules. 

À  ce  moment-là,  Farrell  sortit  de  l'obscurité,  se 

frayant  un  chemin  entre  un  manège  et  une  baraque  à 

confiserie. 

—  Tout  va  bien?  demanda-t-il  anxieux.  Je  t'ai 

entendu me donner l'ordre de mettre en route le grand 8 

mais ensuite il y a eu deux détonations. 

— Farrell ! s'exclama Isabel. 

—  Parfaite  synchronisation  !  fit  Ellis  en  fermant 

son téléphone. 

Soudain le clic, clic, clic cessa et le silence se fit. 

Ellis  tendit  l'oreille  et  ressentit  au  creux  de 

l'estomac  cette  intensité  indescriptible  qui  précède  le 

moment  où  le  wagonnet  s'apprête  à  plonger  dans  le 

vide. 

Isabel  se  jeta  dans  les  bras  d'Ellis  qui  la  serra  de 

toutes ses forces contre lui. 

Un  grincement  étourdissant  se  produisit  quand  les 

wagonnets,  plus  rouilles  les  uns  que  les  autres, 

amorcèrent leur descente. 

Ne serait-ce pas plutôt mon cœur ? se demanda-t-il, 

mon cœur qui se libère de ses lourdes chaînes. 

Les  wagonnets  se  mirent  alors  à  dégringoler  dans 

une joyeuse farandole. 

Isabel enlaça Ellis. 

  J'ai atteint le point de non-retour. 
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Épuisée, Isabel se cala contre les oreillers : 

—  Je  n'arrive  pas  à  croire  que  je  recueille  trois 

hommes  pour  la  nuit.  Quelle  vie  mondaine 

exceptionnelle ! 

Ellis sortit de la salle de bains, une serviette autour 

de la taille, les cheveux encore mouillés. 

— Mais un seul dort dans ton lit ! 

Elle lui sourit, heureuse de le voir dans sa chambre, 

soulagée de le savoir en sécurité. 

— Exact! 

—  Tu  aurais  pu  envoyer  Dave  et  Vince  coucher 

dans un motel, fit Ellis, en dénouant sa serviette. 

—  Pas  après  ce  qu'ils  ont  subi.  Dave  est  sous  le 

coup  de  la  mort  de  sa  sœur  et  ce  pauvre  Vincent  est 

encore  sous  l'influence  du  CZ-149.  Je  n'allais  pas  les 

chasser ! Et puis, ils ont besoin de toi. 

—  De  moi  ?  s'étonna-t-il en ouvrant le lit  et  en  se 

glissant  à  côté  d'Isabel.  Je  me  suis  contenté  de  leur 

expliquer  ce  qu'ils  devaient  dire  à  la  police.  Ah  !  Je 

leur  ai  aussi  donné  quelque  chose  à  boire  quand  nous 

sommes rentrés. 

— Tu leur as parlé et tu leur as laissé le temps de 

s'exprimer. C'était important. Que tu le veuilles ou non, 

tu es un exemple pour eux. 

—  Non  merci,  fit  Ellis,  voluptueusement  installé 

dans les oreillers, une main derrière la tête. Je refuse de 

leur servir de modèle, ce n'est pas mon boulot. 

— Au contraire ! Tu as un vrai don. Je comprends 

que  Lawson  te  demande  tout  le  temps  de  donner  des 

cours aux nouvelles recrues. 

Et elle l'embrassa sur la bouche. 

—  En  parlant  de  Lawson,  fit-il  en  regardant  sa 

montre,  mieux  vaut  fermer  nos  portables.  Dès  qu'il 

aura  terminé  de  faire  le  grand  nettoyage,  il  va  me 

rappeler  et  me  poser  des  tonnes  de  questions.  On  ne 

pourra pas fermer l'œil. 

La  version  officielle  de  toute  l'histoire  avait  été 

mise  au  point  lors  d'une  conversation  téléphonique 

entre Ellis et Lawson en attendant l'arrivée de la police 

au parc  d'attractions.  C'était  simple  et plausible  : alors 

qu'elle  travaillait  pour  Frey-Salter,  le  Dr  Amelia 

Netley, qui s'appelait de son vrai nom Maureen Sayre, 

s'était  livrée  à  des  activités  d'espionnage.  Elle  avait 

dérobé  de  dangereux  somnifères  expérimentaux.  En 

outre,  elle  était  soupçonnée  du  meurtre  de  Katherine 

Ralston qui avait découvert ses forfaits. 

À  la  suite  de  cet  assassinat,  Maureen  Sayre  avait 

disparu puis réapparu sous une nouvelle identité, celle 

d'Amelia  Netley,  au  Centre  Beaucourt  de  recherches 

sur  le  sommeil.  Ellis  Cutler  et  Vincent  Scargill,  deux 

détectives  de  l'Agence  Mapstone,  avaient  été  chargés 

d'enquêter sur ses crimes. Isabel Wright les avait aidés. 

Ce  soir,  craignant  d'être  arrêtée,  Amelia  Netley 

avait  enlevé  Isabel  Wright  pour  l'échanger  contre  un 

sauf-conduit  afin  de  quitter  le  pays.  Dave  Ralston  et 

Farrell  Kyler  avaient  collaboré  à  la  libération  de  la 

jeune femme. 

—  Tu  crois  que  la  police  locale  va  avaler  cette 

histoire  ?  demanda  Isabel  tandis  qu'Ellis  éteignait  son 

portable. 

— Sans problème ! Ça permet de faire place nette. 

— Et c'est tellement plus simple de laisser l'Agence 

Mapstone,  et  ses  accointances  avec  le  FBI,  jouer  les 

vedettes. 

— Très juste. 

—  Tu  crois  que  cette  fois-ci  Lawson  va  réussir  à 

rester en dehors du coup ? 

—  Ça  fait  trente  ans  qu'il  joue  les  invisibles.  Les 

événements  du  parc  d'attractions  ne  sont,  à  ses  yeux, 

qu'une petite anicroche. Les choses auraient pu tourner 

bien plus mal, et il le sait. 

Ellis  coupa  la  sonnerie  du  téléphone  fixe,  éteignit 

la lampe de chevet et rentra sous les couvertures. 

Incapable  de  maîtriser  le  léger  tremblement  qui 

l'affectait  depuis son enlèvement, Isabel  s'assit  dans  le 

lit et entoura ses genoux de ses bras. 

— Ellis ? 

— Oui ? fit-il en la serrant contre lui. Ça ne va pas? 

Tu as l'air de grelotter ? 

—  Je  suis  comme  lorsqu'on  a  trouvé  le  corps  de 

Gavin Hardy. Épuisée mais à cran. 

— Tu n'es pas la seule. 

— Dave et Vincent étaient bien moins affectés. Ils 

se sont endormis dès qu'ils ont posé la tête sur l'oreiller. 

— Le privilège de la jeunesse. À leur âge, on dort 

sans se poser de questions. Mais ça ne durera pas. 

Isabel sourit, la tête appuyée contre l'épaule d'Ellis: 

— Tu n'es pas tellement plus vieux ! 

—  Parfois  j'ai  l'impression  d'être  centenaire.  Mais 

j'ai découvert quelque chose qui me redonne mes vingt 

ans,  fit-il  en  lui  mordillant  l'oreille.  En  bien  mieux 

encore. 

—  Vraiment,  fit-elle  en  caressant  les  poils  de  son 

torse, c'est quoi ? 

—  Toi  !  Tu  me  redonnes  le  goût  de  choses  que 

j'avais  oubliées.  Que  je  refusais  de  voir. Je  t'aime,  ma 

Tango Dancer. 

— Ellis ! 

Un  bonheur  intense,  immense  réchauffa  le  cœur 

d'Isabel.  Elle  cessa  de  trembler,  les  événements 

tragiques de la soirée s'estompèrent. Elle prit le visage 

d'Ellis entre ses mains : 

— Il y a des mois, je suis tombée amoureuse de toi 

en  analysant  tes  comptes  rendus  de  rêve.  Tu  ne  t'en 

étais pas aperçu ? 

—  Quand  tu  as  commencé  à  me  donner  des 

conseils d'hygiène de vie, j'ai pensé que tu avais peut-

être  un  petit  faible  pour  moi.  Pourquoi  penses-tu  que 

j'ai déménagé en Californie ? 

— Tu l'as fait pour moi ? 

— Te connaître mieux, savoir si nous étions sur la 

même  longueur  d'onde,  vérifier  si  je  pouvais  faire 

partie de ta vie, voilà le plan que j'avais en tête. 

—  Tu  avais  l'intention  de  me  faire  la  cour? 

demanda-t-elle aux anges. 

—  Ce  n'est  pas  exactement  ce  que  j'avais  dans 

l'idée, rétorqua-t-il en se raclant la gorge. 

—  Évidemment,  tu  pensais  plus  à  une  histoire  de 

sexe, non ? 

— Ça m'a traversé l'esprit, admit-il. 

—  Ce  qui t'aurait évité de trop t'impliquer. Tu  t'es 

toujours  protégé  pour  ne  pas  revivre  le  même  chagrin 

qu'à la perte de tes parents. Et ça se comprend. Quand 

on  a  vécu  la  tragédie  que  tu  as  connue  à  douze  ans, 

c'est normal d'être très prudent. 

Ellis la contempla pendant un long moment : 

— Mais quand on aime, on prend des risques. 

— Oui, on le sait bien. 

Il sembla étonné par cette simple remarque. Il serra 

Isabel encore plus fort. 

— Comme je te l'ai dit, j'avais un plan. Mais j'ai eu 

des problèmes. 

— Oui, ton épaule. Tu as dû beaucoup souffrir... 

— C'était le cadet de mes soucis. Lawson était mon 

vrai  problème.  Il  était  de  plus  en  plus  convaincu  que 

j'avais cette étrange idée fixe : rechercher un mort. Du 

coup, à un moment donné, j'ai cru que j'avais perdu les 

pédales. Puis tu as été virée, tu es partie pour Roxanna 

Beach et les choses ont changé. 

Elle se cambra sous la caresse de sa main : 

— Je t'attendais. 

— Comme je t'avais attendue toute ma vie. 

Ils  firent  l'amour,  et  si  Isabel  trembla,  ce  fut  de 

plaisir. 



















Un  peu  plus  tard,  Isabel  laissa  Ellis  dormir.  Leur 

étreinte  passionnée  avait  permis  qu'il  puisse  enfin  se 

détendre.  Isabel,  elle,  n'avait  pas  trouvé  le  sommeil. 

Elle ferma les yeux, cherchant cependant l'oubli. 

Rien ne se passa. 

Elle rouvrit les yeux. 

— Quoi ? fit Ellis en sentant Isabel remuer. Qu'est-

ce qui ne va pas ? 

—  Je  n'arrive  pas  à  dormir.  Je  sais  qu'il  est  là.  Je 

sens sa respiration. 

— Qui ça? Dave? Scargill? Ne t'occupe pas d'eux, 

ils vont bien. 

— Mais non. Lâche-moi. Il ne va pas s'en aller. Il 

sait que je ne supporte pas de le laisser là. 

À  contrecœur,  Ellis  libéra  Isabel.  Elle  se  leva, 

ouvrit la porte. 

Sphinx  se  tenait  sur  le  seuil.  De  son  pas 

majestueux,  il  traversa  la  chambre,  sauta  sur  le  lit,  se 

nicha aux pieds d'Ellis et s'endormit. 

Isabel revint se coucher. 

— Tout va bien ? 

Elle sourit dans la pénombre, heureuse de sentir le 

bras  d'Ellis  autour  de  sa  taille  et  la  chaleur  de  son 

corps. 

— C'est comme un rêve devenu réalité. 
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—  Hier  soir,  j'ai  trouvé  le  journal  des  rêves  de 

Maureen  Sayre,  alias  Amelia  Netley.  Il  était  dans  sa 

voiture. 

Perché  sur  un  des  tabourets  du  comptoir  de  la 

cuisine, Ellis était en train de déguster une tasse de thé 

vert. 

—  J'ai  eu  le  temps  de  le  parcourir  ce  matin, 

poursuivit-il. Il prouve qu'elle était de Niveau Cinq elle 

aussi  mais  elle  a  gardé  ce  détail  pour  elle,  histoire  de 

conserver un atout supplémentaire. 

—  Ça  ne  m'étonne  pas  de  la  part  de  cette 

charmante femme, murmura Vincent. Il fallait toujours 

qu'elle manigance quelque chose. 

—  Amelia-Maureen  était  fascinée  par  ce  qu'elle 

aurait  pu  tirer  des  rêves  extrêmes.  Elle  avait  une  idée 

fixe: contrôler le programme de recherches de Lawson 

financé  par  le  gouvernement.  Quand  elle  a  travaillé 

pour  Frey-Salter,  elle  s'est  rendu  compte  qu'elle 

pouvait tirer parti de la  brouille entre Beth et Lawson. 

Ses extraordinaires connaissances dans le domaine des 

psychotoniques  ont  ébloui  celui-ci  et  elle  l'a  séduit. 

Mais un jour, il a annulé les expériences sur le CZ-149 

et mis fin à leur liaison. 

La  cuisine  était  pleine.  Isabel  n'écoutait  que  d'une 

oreille les explications d'Ellis. Elle était trop occupée à 

préparer des œufs brouillés, des toasts, des saucisses au 

soja pour ses trois hommes affamés. 

Au  début,  elle  avait  cru  que  ce  serait  un  jeu 

d'enfant de casser une douzaine d'œufs dans un bol :  Je 

 vais  vous  préparer  un  petit  déjeuner  vite  fait.  Buvez 

 votre  jus  d'orange  et  votre  thé,  le  temps  que  je  mette 

 tout sur la table. Ce sera prêt dans un quart d'heure ! 

 Ah ! 

Elle  déchanta  quand  elle  s'aperçut  à  quelle  vitesse 

ils  avaient  avalé  un  litre  et  demi  de  jus  d'orange. 

Heureusement qu'elle avait fait provision d'œufs et de 

pain pour nourrir Ellis. 

C'est curieux la façon qu'ont les hommes d'occuper 

l'espace, se dit Isabel. Ils ne s'asseyent pas simplement 

autour  du  comptoir,  non,  ils  s'étalent,  se  penchent, 

s'affalent.  Le  quatrième  représentant  de  la  gent 

masculine  surveillait,  imperturbable,  le  déroulement 

des  opérations  depuis  le  rebord  de  la  fenêtre.  Sphinx 

avait décidé d'accepter les nouveaux arrivants. 

Au  grand  soulagement  d'Isabel,  Vincent  avait 

meilleure  mine  que  la  veille.  S'il  était  encore  sonné 

sous  l'effet  du  CZ-149,  du  moins  avait-il  cessé  de 

trembler.  Dave  avait  l'air  calme  et  triste,  mais  il  avait 

l'air plus serein, comme s'il commençait à accepter son 

deuil. 

— Amelia-Maureen a écrit dans son journal qu'elle 

ne  comprenait  pas  pourquoi  Lawson  avait  mis  fin  à 

leur histoire, reprit Ellis. N'était-elle pas nettement plus 

jeune  et  plus  jolie  que  Beth  ?  De  plus,  elle  était 

supérieurement  intelligente  et  passionnée  par  les 

mêmes  recherches  que  Jack.  Selon  elle,  ils  formaient 

une  équipe  parfaite.  Elle  n'a  pas  supporté  qu'il  la 

rejette. 

—  À  peine  sa  liaison  avec  Lawson  a-t-elle  été 

terminée,  intervint  Vincent,  que  j'ai  été  sa  nouvelle 

proie.  Elle  a  mis  au  point  ces  enlèvements  et  a 

manipulé  Beth  et  Lawson  pour  qu'ils  me  confient  les 

enquêtes.  En  même  temps,  elle  m'a  contacté  en  secret 

pour me donner des ampoules de CZ-149. 

Ellis leva les sourcils : 

—  Ce  produit  avait  pour  effet  de  te  faire  croire  à 

tes propres mensonges, j'imagine. 

—  Ainsi  qu'à  tout  ce  qu'elle  me  racontait,  ajouta 

Vincent  en  grimaçant. Mais  elle  a  vite  compris  que  tu 

étais sur son chemin. Non seulement tu trouvais bizarre 

cette  succession  de  kidnappings  que  j'arrivais  à 

résoudre si brillamment, mais Lawson t'écoutait. 

Dave  finit  son  demi-litre  de  jus  d'orange  et  se 

tourna vers Vincent : 

— Elle t'a convaincu qu'Ellis était une crapule que 

toi  seul  avais  le  pouvoir  d'arrêter  dans  la  mesure  où 

Lawson refusait de voir la vérité en face. 

—  Comme  si  j'avais  le  temps  de  devenir  une 

crapule ! s'exclama Ellis. 

—  N'oublie  pas  qu'elle  me  gavait  de  cette  fichue 

drogue,  rétorqua  Vincent,  l'air  peiné.  Elle  m'assurait 

que je la tolérais bien et qu'elle me rendrait... 

Il se tut brutalement et se mit à rougir. 

—  Un  meilleur  rêveur  que  moi?  suggéra  Ellis. 

Seules les années d'expérience te feront mon égal. 

— Ouais, mais à l'époque ça me semblait être une 

bonne idée. 

—  Ne  t'en  fais  pas,  Vincent,  fit  Isabel  avec 

détermination,  Ellis  m'a  assuré  que  tu  étais  vraiment 

très doué. Bientôt, toi aussi tu seras célèbre chez Frey-

Salter. 

Cette remarque eut le don de rasséréner Vincent et 

d'amuser Ellis. 

Isabel jeta une poignée de persil haché dans le bol 

des œufs brouillés. 

—  On  dirait  qu'Amelia-Maureen  rêvait  d'une 

source  de  financement  inépuisable  et  d'une  liberté 

totale  pour  mener  à  bien  ses  recherches.  Comme  tous 

les  chercheurs  d'ailleurs.  À  cela  près  qu'elle  n'aurait 

reculé devant rien pour réaliser cette chimère. 

—  Nous  savons  maintenant  que  tout  a  commencé 

avec les travaux qu'elle a menés à Brackleton, fit Ellis. 

Elle  a  utilisé  les  prisonniers  comme  cobayes  pour  ses 

premières  expériences  avec  une  version  rudimentaire 

du CZ-149. Elle a découvert qu'elle pouvait exercer un 

certain  contrôle  sur  eux  en  les  hypnotisant  après  les 

avoir  drogués.  Les  résultats  étaient  meilleurs  sur  les 

rêveurs  lucides.  Elle  n'a  jamais  trouvé  de  rêveurs  de 

Niveau  Cinq  mais  deux  taulards  de  niveau  Trois  et 

Quatre. Ces expériences lui ont appris tout le potentiel 

de cette drogue. 

—  Savait-elle  ce  que  faisait  Lawson  ?  demanda 

Isabel. 

—  Au  début,  elle  ignorait  tout.  Mais  elle  avait  de 

nombreuses relations dans le monde de la recherche sur 

les  rêves  et  elle  a  dû  entendre  parler  de  Frey-Salter. 

Lorsque les études à Brackleton ont pris fin, elle a posé 

sa  candidature  auprès  de  Lawson  qui  n'a  pas  hésité. 

Après avoir reçu son habilitation et découvert ce qui se 

passait à l'agence, elle a sauté de joie. 

— Un job rêvé pour elle ! fit Isabel sèchement. 

—  Oui,  mais  tout  s'est  écroulé  quand  Lawson  a 

rompu  avec  elle,  reprit  Ellis.  Puis,  quand  il  l'a 

transférée en dehors de l'agence, elle s'est  mise en tête 

de prendre le contrôle du Centre. C'est à ce moment-là 

qu'elle s'est souvenue des types de Brackleton. 

—  Des  pauvres  gens,  dit  Isabel  en  soupirant. 

Instables  pour  la  plupart,  et  victimes  presque 

consentantes. 

—  Pourquoi  a-t-elle  fait  tant  d'efforts  pour 

dissimuler son identité ? demanda Dave. 

— Pour deux raisons, répondit Isabel. La première 

était  Ellis.  Elle  savait  qu'il  continuerait  à  traquer 

Vincent.  Et  qu'un  beau  jour  il  ferait  le  lien  avec 

Maureen Sayre. 

—  En  tout  cas,  elle  n'a  eu  aucune  difficulté  à 

mystifier  les  gens  du  Centre  chargés  de  vérifier  son 

passé,  ajouta  Isabel  en  se  versant  du  thé.  À  vrai  dire, 

seules  les  personnes  travaillant  sur  les  projets  ultra-

secrets de Lawson étaient minutieusement contrôlées : 

c'est-à-dire le Dr B. et moi. 

Dave fixa Isabel dans les yeux : 

—  Tu  disais  qu'Amelia  avait  deux  raisons  pour 

changer de nom. Quelle est la seconde ? 

—  Elle  n'ignorait  pas  que  le  Centre  dépendait 

financièrement  de  Lawson.  Au  début,  elle  a  eu  peur 

qu'il ne découvre qu'elle voulait lui faire concurrence et 

qu'il coupe les fonds. 

—  Ce  qu'il  aurait  certainement  fait,  précisa  Ellis. 

Lawson déteste la compétition, interne ou externe. 

Isabel approuva de la tête : 

—  Imagine  donc  la  surprise  d'Amelia-Maureen 

quand, après avoir séduit Randolph et éliminé son père, 

elle a vu Randolph s'empresser de me virer. Sans moi, 

elle savait que Lawson cesserait de financer le Centre. 

— Elle a dû faire attention à ne pas trop en dire à 

Randolph,  reprit  Ellis.  Elle  ne  voulait  pas  qu'il 

apprenne les véritables liens entre Lawson et le Centre. 

Elle  désirait  rester  dans  l'ombre.  Et  dissimuler  à 

Lawson  que  son  ancienne  maîtresse,  sous  un  nouveau 

nom,  s'apprêtait  à  manipuler  un  de  ses  meilleurs 

éléments, Isabel ! 

— Non mais ! Qu'est-ce qui lui a fait croire que je 

pouvais être manipulée si facilement ? 

— Une énorme erreur de sa part, répondit Ellis. En 

fait,  c'est  la  faute  qui  l'a  conduite  à  sa  perte.  Car 

lorsque  tu  es  partie  pour  Roxanna  Beach,  tout  s'est 

déglingué. 

—  Exact,  renchérit  Vincent.  Avant  d'avoir  trouvé 

comment  te  faire  revenir  au  Centre,  Gavin  Hardy  a 

disparu.  Elle  a  compris  qu'il  avait  découvert  quelque 

chose  d'intéressant  dans  l'ordinateur  de  Beaucourt. 

Sans doute l'identité des patients anonymes. 

—  Quand  elle  s'est  rendu  compte  que  tu  étais  l'un 

d'entre eux, ç'a dû être la panique. 

—  Absolument,  fit  Vincent  en  avalant  un  peu  de 

jus  d'orange.  J'avais  eu  le  tort  de  lui  parler  de  mes 

contacts avec le Dr Beaucourt. Sous l'influence du CZ-

149,  probablement.  Sa  réaction  a  été  violente.  Il  ne 

fallait surtout pas que Cutler découvre qu'il y avait trois 

patients anonymes et que j'étais le troisième. 

—  Elle  avait  de  bonnes  raisons  de  s'inquiéter, 

intervint  Isabel.  Ellis  avait  immédiatement  deviné  que 

tu étais le troisième homme. 

Vincent poussa un profond soupir : 

— J'ignorais qu'elle était responsable de la mort de 

Hardy. Elle s'était bien gardée de me le dire. 

—  Bien  sûr,  acquiesça  Isabel  pour  le  rassurer.  Tu 

devais  continuer  à  ignorer  ses  crimes,  car,  au  fond,  tu 

faisais encore partie des braves gens. 

Vincent sembla reprendre un peu de poil de la bête. 

Il se tourna vers Ellis : 

— Est-ce que chez Frey-Salter on travaille toujours 

sur une nouvelle version du CZ-149 ? 

— Non, Lawson a abandonné les recherches. 

— Qu'ajouter ? fit Vincent en haussant les épaules. 

J'ai fait confiance à Amelia. J'étais au fond du trou. 

— Au point d'appeler Beaucourt en secret, précisa 

Isabel  en  servant  à  chaque  homme  une  montagne 

d'œufs brouillés, de saucisses de soja et de toasts. Mais 

le  vieux  doc  ne  s'est  pas  montré  très  efficace,  n'est-ce 

pas ? 

—  Absolument  nul.  Comme  je  l'ai  dit,  il  m'a 

seulement expliqué que le tsunami rouge était une sorte 

de blocage. Ce que j'avais deviné tout seul. 

—  Que  manigançait  Amelia,  hier  soir?  demanda 

Dave  en  goûtant  aux  œufs.  À  part  se  débarrasser  de 

vous trois. 

— Ce qui ressort de son journal onirique, répondit 

Ellis, c'est qu'elle avait la capacité de s'adapter à toutes 

les situations. Hier soir, son but était de faire croire que 

Scargill  et  moi  étions  devenus  fous.  Elle  a  choisi  le 

parc d'attractions de Roxanna Beach car elle savait que 

mes rêves démarraient par des montagnes russes. Chez 

Frey-Salter tout le monde était au courant. En utilisant 

ce  décor,  elle  pensait  convaincre  plus  facilement 

Lawson  que  j'avais  été  victime  d'une  de  mes 

obsessions. 

—  Son  idée  était  de  persuader  Lawson  que  vous 

vous  étiez  entre-tués  avant  de  mettre  le  feu  au  parc, 

poursuivit  Isabel.  Yolland  et  moi  aurions  également 

péri. 

—  Même  si  ce  plan  n'avait  pas  réussi  à  détruire 

l'empire  personnel  de  Lawson,  cela  lui  aurait  créé 

d'énormes  difficultés,  précisa  Vincent.  Elle  aurait 

éliminé  de  l'écurie  de  Lawson  trois  de  ses  éléments 

importants : Ellis, Isabel et moi. 

— Vous pouvez ajouter un quatrième nom, celui de 

ma sœur. N'oubliez pas qu'elle a tué Katherine qui était 

aussi du Niveau Cinq. 

Un lourd silence s'ensuivit, que Vincent brisa : 

—  Je  suis  désolé  pour  Katherine  que  j'aimais 

beaucoup.  J'ignorais  totalement  qu'Amelia  l'avait 

contactée  en  utilisant  mon  jeu  de  rôle,  puis  l'avait 

convaincue  de  placer  sur  écoute  le  téléphone  de 

Lawson avant de l'assassiner de sang-froid. 

—  Katherine  avait  laissé  un  indice,  reprit  Dave 

d'une  voix  douce.  Ellis  et  moi  avons  d'abord  cru  qu'il 

tendait  à  vous  désigner  comme  coupable.  Nous  nous 

sommes trompés. 

—  C'est  le  seul  meurtre  qu'Amelia-Maureen  a 

exécuté personnellement, dit Ellis. D'après son journal, 

n'ayant  pas  réussi  à  localiser  un  ancien  prisonnier  de 

Brackleton dans la région de Raleigh, elle n'a pas voulu 

perdre de temps. 

—  Ce  qui  l'a  amenée  à  faire  le  sale  boulot  elle-

même, murmura Dave. 

— Même au cours de ses derniers moments, reprit 

Ellis d'un ton admiratif, Katherine a réagi vite et bien, 

tel  l'agent  de  grande  qualité  qu'elle  était.  Incapable  de 

trouver  la  façon  de  nous  dire  le  nom  de  son  assassin, 

elle savait qu'en te cherchant, Vincent, on tomberait sur 

Amelia-Maureen. Elle t'a donc désigné. 

— Elle a eu raison, fit Isabel. 

Avec  un  regard  de  compassion  pour  Dave,  Ellis 

reprit : 

—  Katherine  va  devenir  une  légende  chez  Frey-

Salter. 

Dave  battit  plusieurs  fois  des  paupières  pour 

dissimuler ses larmes. Puis il hocha la tête sans pouvoir 

proférer un mot. 

Isabel  lui  servit  une  nouvelle  tasse  de  thé  et, 

pensive, posa la théière sur la table. 

—  T'a-t-elle  conseillé  de  te  faire  embaucher  chez 

Frey-Salter ? 

Tous  les  visages  se  tournèrent  vers  Isabel.  Seul 

Dave eut l'air de comprendre la question. Il eut un petit 

sourire ironique : 

—  Bien  sûr.  Elle  disait  que  ce  travail  me  plairait. 

Elle avait sans doute raison. Mais je ne suis pas fou des 

règlements et des tracasseries qui vont avec un poste de 

fonctionnaire du gouvernement. 

Ellis fronça les sourcils : 

—  Tu  veux  dire  que,  toi  aussi,  tu  es  un  Niveau 

Cinq? 

—  Mais  oui,  dit  Dave  en  coupant  un  morceau  de 

saucisse de soja et en l'examinant avec circonspection. 

—  Depuis  quand  tu  le  sais  ?  demanda  Ellis  à 

Isabel. 

—  Lorsque  Dave  m'a  appris  qu'il  était  le  frère 

jumeau de Katherine, j'ai songé qu'il était fort possible 

qu'il ait les mêmes dons que sa sœur. 

Ellis eut l'air ravi : 

—  Dave,  Lawson  va  faire  des  pieds  et  des  mains 

pour te convaincre de travailler pour lui. 

— Je vais y réfléchir. 

Vincent reprit une pile de toasts. 

—  En  ce  moment,  je  ne  suis  pas  une  bonne 

publicité  pour  Frey-Salter,  mais  je  peux  dire  que  le 

travail  était  sympa.  Quant  aux  règlements,  ils  ne  sont 

pas gênants. Lawson est très indépendant par rapport à 

l'administration,  il  dirige  son  entreprise  comme  il 

l'entend. Mais maintenant, il va me falloir chercher un 

boulot. 

— Pas du tout, intervint Isabel fermement. Lawson 

sera ravi de te reprendre. 

Vincent  avala  deux  cachets  d'un  puissant  anti-

inflammatoire avant de s'étonner : 

— Comment ça ? Il doit me considérer comme un 

pauvre type qui s'est fait berner par Amelia. 

— Mais non, rétorqua Isabel. Tu voulais seulement 

te prouver que tu étais capable de te mesurer au vieux 

chef du troupeau. 

Vincent et Dave se tournèrent vers Ellis. 

—  Oui,  lui,  insista  Isabel.  C'est  un  syndrome 

habituel  chez  les  jeunes  qui  sont  pressés  d'arriver  au 

sommet. 

— Ah bon ? demanda Vincent. Je suis heureux de 

l'apprendre, car j'avais l'impression de m'être fait avoir 

dans les grandes largeurs. 

—  Ça,  on  peut  dire  que  tu  as  été  idiot,  plaisanta 

Ellis, mais ne t'en fais pas, ça te passera ! 

Vincent ne sembla pas convaincu : 

— Lawson doit être furax contre moi. 

— Bien sûr, il va te passer un savon. Mais je vais 

te  donner  un  conseil  de  quelqu'un  qui  sait  comment 

manipuler  le  patron  :  lorsque  tu  as  un  atout  en  main, 

profites-en à fond ! 

— C'est quoi, mon atout ? 

— Lawson, lui aussi, a déconné avec Amelia. Et il 

n'avait  aucune  excuse.  À  son  âge,  il  aurait  dû  savoir 

qu'on ne batifole pas avec des gens de sa boîte. 

—  Je  vois,  fit  Vincent  soudain  tout  joyeux.  Merci 

du renseignement. 

— Pas de quoi ! À présent, tu me dois un service. 

C'est la règle du jeu. 

— Compris ! 

—  J'ai  encore  plusieurs  questions,  fit  Isabel.  La 

première  s'adresse  à  toi,  Ellis  :  hier  soir,  Dave  et  toi 

avez échangé vos voitures. Dans quelles circonstances? 

—  Dave  a  pris  sa  Chevrolet  de  location  et  il  a 

conduit comme un fou pour me rejoindre à notre point 

de rendez-vous. J'ai dit à Amelia que j'étais arrêté à un 

stop. Nous en avons profité pour faire l'échange. Dave 

s'est  mis  au  volant  de  la  Maserati  qu'il  a  conduite 

sagement et moi j'ai continué avec sa Chevy. 

—  Ellis  a  roulé  comme  s'il  avait  le  diable  à  ses 

trousses, conclut Dave. Franchement, je m'étonne qu'il 

ait  réussi  à  battre  un  tel  record  de  vitesse.  Bien  sûr,  il 

avait  gardé  le  portable  pour  répondre  aux  appels 

d'Amelia. 

—  Vu  l'état  des  routes  et  le  brouillard,  je  n'ai 

jamais atteint le deux cent cinquante à l'heure ! 

— Alors, tu roulais à combien ? demanda Vincent. 

—  Oh,  seulement  à  cent  quatre-vingts,  dans  les 

lignes droites. 

—  Et  le  brouillard?  Tu  n'y  voyais  rien,  s'écria 

Isabel horrifiée. 

—  J'avais  déjà  pris  cette  route,  fit  Ellis 

paisiblement.  Je  t'ai  dit  que  lorsque  je  conduis,  je  fais 

très attention. De plus, le trafic était nul. 

— À cause du brouillard ! s'insurgea Isabel. 

— Ouais, c'est pas impossible, admit Ellis. 

—  C'est  un  peu  effrayant,  un  type  qui  n'a  pas 

besoin  de  s'arrêter  pour  demander  son  chemin,  dit 

Isabel.  Et  les  cisailles  ?  Comment  as-tu  mis  la  main 

dessus ? 

—  Farrell  les  a  apportées.  Je  l'ai  appelé 

immédiatement après avoir parlé à Dave. Nous avions 

rendez-vous  à  quelques  kilomètres  de  l'entrée  du  parc 

d'attractions.  Il  m'a  donné  les  cisailles  et  je  lui  ai  dit 

d'entrer  par  la  porte  principale  à  mon  signal.  C'est  lui 

qui  s'est  rendu  compte  que  l'électricité  n'avait  pas  été 

coupée.  Nous  avons  donc  décidé  de  mettre  en  marche 

une des attractions pour faire diversion. 

—  Génial  !  s'exclama  Isabel.  Est-ce  que  tu  sais 

pourquoi Amelia a fait brûler mes meubles ? 

— Elle en a entendu parler par quelqu'un du Centre 

Beaucourt.  Elle  a  aussi  appris  que  tu  les  avais 

transférés dans un garde-meuble de Roxanna Beach, ce 

qui devait te coûter une fortune. Et que tu étais donc à 

sec.  Elle  s'est  dit  qu'en  t'infligeant  une  lourde  perte 

financière, tu serais plus encline à accepter une hausse 

de salaire et ton ancien job au Centre. 

Isabel poussa un petit gémissement mais décida de 

ne  pas  en  faire  une  montagne.  Elle  gratta  le  reste  des 

œufs brouillés de la poêle pour le donner à Sphinx. 

—  Maintenant,  une  question  à  Vincent  :  hier  soir, 

quand nous parlions de ton rêve de tsunami, qu'ai-je dit 

qui  t'a  persuadé  de  me  faire  confiance  plutôt  qu'à 

Amelia  ?  Bien  sûr,  je  sais  que  j'ai  un  visage  d'ange  et 

que  je  suis  convaincante  quand  je  m'y  mets.  Pourtant, 

ni  ma  logique  ni  mon  joli sourire n'ont fait pencher  la 

balance, pas vrai ? 

Vincent surveillait Sphinx, qui descendit du rebord 

de  la  fenêtre  et  traversa  la  cuisine  pour  inspecter  son 

écuelle. 

— C'est à cause du chat, dit-il doucement. 

— Sphinx ? Qu'a-t-il à voir dans cette histoire ? 

— Amelia m'a raconté que tu avais sauvé le chat de 

Martin  Beaucourt  de  la  fourrière.  Elle  trouvait  que 

c'était un geste stupide et elle en a conclu que tu serais 

facile à manipuler. 

—  Ravie  d'apprendre  qu'on  me  tenait  en  si  haute 

estime ! 

— Hier soir, alors que j'essayais de lutter contre les 

effets  de  la  dernière  dose  de  CZ-149,  je  me  suis 

souvenu que tu avais sauvé la vie de ce chat. 

Vincent se tut soudain, estimant qu'il en avait assez 

dit. 

— Je ne vois pas le rapport, insista Isabel. 

—  J'avais  beau  être  drogué  la  plupart  du  temps, 

reprit  Vincent,  j'ai  quand  même  découvert  des  petits 

trucs  sur  Amelia.  Par  exemple,  à  ta  place,  elle  aurait 

laissé le chat terminer sa vie à la fourrière. 

Ellis le regarda : 

— J'imagine que tu aimes les chats. 

— Et comment ! 
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— J'ai une bonne nouvelle, annonça Jack Lawson, 

assis  dans  son  fauteuil  branlant,  les  pieds  sur  sa  ruine 

de  bureau.  Ellis  va  bien.  En  fait, il  a  toujours  été  sain 

d'esprit. 

—  Il  avait  raison  de  croire  que  Vincent  Scargill 

était  vivant,  affirma  Beth  à  l'autre  bout  du  fil.  Ça  me 

fait  plaisir.  Tu  sais  que  j'ai  toujours  eu  un  faible  pour 

Vince. Mais tout aurait été beaucoup plus simple si tu 

avais  compris  plus  tôt  que  Maureen  Sayre  et  Amelia 

Netley n'étaient qu'une seule et même personne. 

— Mais, chérie... 

— Je te l'avais bien dit que cette bonne femme était 

un poison. 

—  J'aurais  dû  t'écouter,  fit  Lawson  d'un  ton 

repentant car c'était sa seule chance. 

— As-tu de mauvaises nouvelles à m'annoncer ? 

—  Non,  c'est  un  jour  faste.  Je  n'ai  que  de  bonnes 

nouvelles et encore de bonnes nouvelles. 

— Je t'écoute. 

— J'ai engagé quelqu'un. 

Lawson  regarda  par  la  fenêtre  :  Vincent  Scargill 

faisait les honneurs de Frey-Salter à Dave Ralston. 

—  Le  frère  de  Katherine  est  un  Niveau  Cinq, 

reprit-il.  Il  vient  de  décider  de  se  joindre  à  nous. 

D'après Ellis, Dave est superdoué. 

—  Ellis  s'y  connaît.  Bravo!  fit  Beth,  d'un  ton 

qu'elle voulait convaincu. 

—  J'ai  quand  même  de  moins  bonnes  nouvelles  à 

t'avouer. 

— Je l'avais deviné. Alors, accouche ! 

—  Ellis  veut  que  je  finance  l'achat  d'un  nouveau 

mobilier de prix, l'ancien ayant brûlé pendant l'enquête. 

As-tu une idée de ce que ça va me coûter ? 

— Un paquet. 

— Je le craignais. 

— Quoi d'autre ? 

— Ma nouvelle analyste des rêves de Niveau Cinq 

insiste  pour  que  le  Centre  Beaucourt  continue  à 

fonctionner.  Elle  refuse  d'être  responsable  du 

licenciement de tous les gens qui y travaillent. J'ai donc 

mis  au  point  un  projet  pour  racheter  les  parts  de 

Randolph.  C'est  vraiment  casse-pieds  d'avoir  à  créer 

une  nouvelle société bidon pour dissimuler  la prise de 

participation  et  faire  tourner  la  boîte.  Encore  des 

dépenses en perspective. 

—  Arrête  de  te  plaindre.  Ce  n'est  pas  la  fin  du 

monde  pour  toi.  À  quoi  vas-tu  utiliser  le  Centre, 

maintenant qu'Isabel n'y est plus ? 

— J'ai pas mal d'idées. 

—  Qui  se  résument  à  rechercher  en  secret  des 

Niveaux Cinq, non ? 

— C'est mon gagne-pain, poupée ! 

— Et tu te débrouilles plutôt bien. 

Beth semblait de bonne humeur. C'était le moment 

ou jamais. Il retira ses pieds de son bureau, se pencha 

en avant, un creux à l'estomac : 

—  Dis-moi,  que  penserais-tu  de  dîner  ensemble 

pour  célébrer  ces  bonnes  nouvelles?  On  pourrait 

essayer  un  nouvel  italien  ?  Investir  dans  une  bouteille 

de champagne ? À mes frais, bien sûr. 

— Tu veux dire que c'est ta boîte qui paie ? 

—  Non,  j'utiliserai  ma  carte  bancaire  personnelle, 

si tu préfères. 

— Ma foi, je commence à être impressionnée. 

— Alors ? fit-il en retenant son souffle. 

Beth se tut un bon moment : 

—  J'accepte  le  dîner,  dit-elle  enfin.  Mais  j'aime 

mieux rester à la maison. 

Enfin, Beth lui revenait ! 

Je  dois  avoir  le  sourire  du  parfait  crétin,  se  dit 

Lawson, mais je m'en contrefiche : 

— J'apporterai le champagne ! 
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Ellis  entra  dans  le  bureau  de  Farrell  et  referma  la 

porte derrière lui. 

Farrell  quitta  des  yeux  la  pile  de  dossiers  qui 

encombrait sa table de travail. En voyant Ellis, il posa 

son stylo en or et se cala dans son fauteuil. Ellis devina 

qu'il se préparait au pire. 

— Alors? 

Ellis jeta un dossier sur le bureau : 

— Tu es au creux de la vague mais tu peux encore 

refaire  surface.  Tu  es  victime  d'un  phénomène 

classique  dû  à  une  croissance  trop  rapide.  Pour  t'en 

sortir, tu vas devoir ralentir tes activités et restructurer 

tes dettes. C'est très faisable. 

— Vraiment ? fit Farrell. 

— Oui, affirma Ellis en se laissant tomber dans un 

des  fauteuils  en  cuir  noir.  Je  connais  des  gens  qui 

pourront t'aider sur le plan financier. 

—  Puis-je  espérer  que  ces  gens  ne  sont  pas  en 

prison  ou  ne  risquent  pas  d'y  aller  dans  un  proche 

avenir ? 

—  Ces  investisseurs  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 

honnête.  Pourquoi  croit-on  toujours  que  j'ai  des 

relations avec la pègre ? 

—  Qui  sait  ?  Peut-être  la  faute  de  tes  lunettes 

noires. Les porter à l'intérieur gêne les gens. 

— Ouais, je n'y avais jamais pensé. 

Ellis  les  retira  et  les  glissa  dans  la  poche  de  sa 

chemise. 

— C'est mieux comme ça ? 

Farrell l'observa quelques secondes avant de dire : 

— Non. 

—  Bon  !  Changeons  de  sujet.  Revenons-en  à  ton 

problème.  Tu  dois  décider,  et  il  s'agit  d'une  décision 

importante, si tu veux ou non retourner à ton travail de 

base.  À  ta  place,  je  suivrais  la  philosophie  de  la 

méthode Kyler. Concentre-toi sur une chose. Ne cours 

pas  plusieurs  lièvres  à  la  fois  et  souviens-toi  de  cette 

règle  universelle  que  tu  as  faite  tienne:  qui  trop 

embrasse mal étreint. 

Farrell regarda le dossier qu'Ellis avait posé sur son 

bureau. 

— Tu imagines comme c'est agréable d'être cité ! 

— C'est un bon conseil, fit Ellis en souriant. 

Farrell vida lentement l'air de ses poumons : 

—  Tu  crois  sérieusement  que  je  peux  sauver  ma 

société ? 

—  Bien  sûr. Tu  t'es seulement  laissé  emporter  par 

le courant, tu peux redresser la barre. 

— Comme au temps où je commençais mes classes 

en disant : « Utilisez le potentiel créatif de vos rêves. » 

— Exactement. 

—  Comme  tu  le  sais,  je  ne  peux  pas  m'offrir  tes 

services, fit Farrell en se massant les tempes. 

— C'est tout le contraire. Je te suis redevable pour 

ce que tu as fait l'autre soir dans le parc d'attractions. 

— Isabel fait partie de la famille. Je n'avais pas le 

choix. 

— Oui, mais tu as agi sans poser de questions. 

— Ce n'était sûrement pas le bon moment pour un 

interrogatoire. 

— La plupart des gens n'auraient pas réagi comme 

toi. 

—  Je  t'ai  fait  confiance  car  je  savais  qu'Isabel 

croyait en toi. 

— Je t'en remercie. 

Farrell se tut, se contentant de regarder l'océan. 

—  Mon  but  n'était  pas  seulement  de  réussir. 

Chaque  fois  que  je  voyais  Leila,  je  voulais  être  son 

héros  et  surpasser  son  père.  J'ai  cru  que  c'était  ce 

qu'elle  voulait.  Heureusement,  Isabel  m'a  ouvert  les 

yeux. 

— Comment? 

— Elle m'a rappelé les priorités de Leila. 

Ellis réfléchit un instant. 

—  Isabel  a  le  don  de  deviner  les  motivations  des 

gens. 

— Ce qui m'amène à autre chose. 

— Quoi donc ? 

— Qu'envisages-tu avec Isabel ? Leila craint que tu 

ne te serves d'elle. 

Ellis  posa  ses  mains  sur  les  accoudoirs  et  se  leva 

d'un bond : 

—  Dis  à  Leila  qu'Isabel  et  moi  nous  allons  faire 

ensemble un grand investissement. 

— Mauvaise idée ! fit Farrell d'un ton sec. Au cas 

où  tu  ne  le  saurais  pas,  Isabel  a  démissionné  de  son 

poste. Comme elle n'a pas un sou, Leila et moi l'aidons 

à  payer  le  mobilier  qui  a  été  brûlé  mais,  franchement, 

on manque de liquide à l'heure actuelle. 

Ellis s'arrêta à la porte : 

—  Elle  n'a  pas  besoin  de  votre  aide.  Elle  a  deux 

nouveaux clients dont l'un est très riche. 



















— Le fric du contribuable, j'imagine ? 

—  Nous  avons  l'intention  d'acheter  une  maison  et 

de  la  meubler.  Dans  le  style  colonial  espagnol,  sans 

doute. 

— Ce qui implique de passer devant M. le maire ? 

— Tout à fait, dit Ellis en ouvrant la porte. 

— Je n'ai rien contre. Mais certaines personnes, je 

songe  à  des  membres  de  la  famille  d'Isabel,  vont 

certainement  faire  remarquer  qu'Isabel  et  toi  vous  ne 

vous connaissez que depuis peu de temps. 

Isabel  apparut  dans  le  vestibule.  Sans  un  regard 

pour Ellis, elle adressa un sourire à Farrell : 

—  Ne  t'inquiète  pas,  Farrell.  Ellis  et  moi,  nous 

nous voyons en secret depuis des mois. 

—  Ah  bon  !  s'exclama  Farrell  d'un  ton  sceptique. 

Et où donc ? 

Isabel  enlaça  Ellis  et  l'embrassa.  Son  regard 

s'enflamma et il l'embrassa à son tour, prenant tout son 

temps. 

Fixant Farrell, elle lui fit un clin d'œil : 

— Dans nos rêves. 
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Deux  mois  plus  tard,  sur  le  parquet  de  la  salle  de 

réception  de  l'Institut  Kyler,  Ellis  invitait  Isabel  à 

danser. Leur première danse de couple marié. 

Émus,  les  invités  observaient  le  couple.  Fière  et 

radieuse,  Isabel  trouvait  que  le  smoking  allait  à 

merveille à son mari. Mais elle l'avait toujours su. Dans 

ses rêves, n'était-ce pas ainsi qu'elle l'avait habillé ? 

—  Vous  êtes  très  belle,  madame  Cutler,  lui 

murmura  Ellis.  J'ignore  les  mots  pour  te  dire  mon 

amour.  Mais  je  t'aime  et  je  t'aimerai  toute  ma  vie,  et 

plus longtemps encore. 

— Tu es le plus bel homme de la terre, et je t'aime 

de tout mon cœur. 

Elle était si heureuse qu'elle éclata de rire avant de 

poursuivre : 

— Il faut que je te dise pourtant que j'ai été un peu 

déçue  en  voyant  que  tu  ne  portais  pas  tes  lunettes 

noires pendant la cérémonie. 

—  Ne  t'inquiète  pas,  je  les  ai  sous  la  main.  J'en 

aurai  peut-être  besoin  ce  soir  si  tu  continues  à  briller 

comme tu le fais maintenant. 



Les musiciens attaquèrent la valse traditionnelle et 

Ellis  entraîna  Isabel  sur  la  piste.  La  traîne  de  sa  robe 

longue  en  satin  semblait  faite  de  mille  vagues 

scintillantes. 

Isabel  aperçut  Jack  Lawson  et  Beth  au  premier 

rang  de  la  foule.  Ils  parlaient  à  Tamsyn  et  à  Ron 

Chapman.  Vincent  et  Dave  se  tenaient  au  milieu  d'un 

groupe d'invités du Centre Beaucourt. Leila, radieuse à 

l'idée d'être enceinte, et Farrell lui sourirent à travers la 

piste. 

— Dire que tout a commencé grâce à Jack Lawson 

qui t'a envoyé me recruter, glissa Isabel. 

—  Oh,  tu  sais,  ce  n'était  qu'une  excuse.  J'avais 

deviné que tu n'aimerais pas l'idée d'être enfermée dans 

un labo. 

— Tu ne mettais pas beaucoup de cœur à l'ouvrage, 

c'est le moins qu'on puisse dire. 

—  Tu  es  ma  Tango  Dancer,  tu  as  besoin  d'être  à 

l'air libre. 

Il la pressa contre lui : 

— Enfin, tout près de moi, ajouta-t-il rapidement. 

— Tu te souviens du jour où j'ai déjeuné avec Ian 

Jarrow  à  la  terrasse  d'un  café  et  où  il  a  essayé  de  me 

persuader de revenir travailler au Centre ? 

—  Je  ne  suis  pas  près  de  l'oublier,  répondit-il  en 

plissant  les  yeux.  J'ai  eu  une  peur  bleue  qu'il  ne 

réussisse  à  te  ramener  dans  son  lit  et  dans  ton  ancien 

bureau. 

— Je n'ai jamais couché avec lui. C'est de ça qu'on 

parlait quand tu as débarqué. Ian venait de m'annoncer 

que c'était ma faute si nous avions rompu. D'après lui, 

je  trouvais  sans  cesse  de  nouvelles  excuses  pour 

retarder le moment fatidique. 

Isabel rejeta la tête en arrière et ajouta en souriant : 

— Il avait raison. 

— Il n'était pas ton type ? 

—  Non.  Je  me  réservais  pour  l'Homme  de  mes 

rêves. 






cover.jpeg
JAYNE ANN
_~ KRENTZ

réve éveillé
[ o

P






index-1_1.jpg
|

f JAYNE ANN
L KRENTZ

1éve éveillé
s ‘ ‘ﬂ” - I * &{

L~
LLi RS \‘






